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LES EPOUX 

PAR CHICANNE, 

PARODIE D-UrPERJUNESTRE. 

texxx3ooô6ooc -xxxxxiôoaoaic 
ACTE PREMIER. 

Le Théâtre ncprtlfente un gros VUÎagfi ■ 
en voit etun côté le Maulin â eau Sun 
Aieùnier , 6* une Ferme dans le lointain, 

SCENE PREMIEREi: 

MICHAU, ANTOINETTE.' 

EM 1 c H A Ù. 
Nfin voici le jonr où tout me fevorttè j 
Nos Peres vont ici terminer tout procès : 
L'Objet dont mon ane efi épiife , 



Antoiftétte eft le (tt^zit. d'une G douce paii* 

ANTOINETTE. 

Cette paix âarte autant mon aras 
Que la vôtre y trouve d'appas. 
Je vous dirai b'en pFus : une fecrette flamtiut 
Four vous..,! Mais ma pudeur... 
H I C H A U. 

Quel eft cet eiftbarras t 
Si î'eu! le bonheur de teplaire, 
pourquoi, belle Antoinette, enferols-ni 
œyftereî 

AïK in Ttùpu 
IPoufitioii toujours. fous ta Idl 
Je ferai plus fincere : 
- Je his ferment de ma foi* 
Et veux lâns cel!e avec toi 
Le ftire, le faire, le &ire. 

Ouîj ma petitefemme, avec toi chaque JodJP 
je veux augmenter de tendrelTe, 
Et je compte iiir du retour. 

Mais tu ne réponds rien au transit qui nw 
pteiTe i 
JeTerois flclië qu'il te blefle. 

ANTOINETTE- 
AïK Sii. »• >. 
Dans le fîlence de l'amour 
11 s'eKpIique mieux qu'on nepenfflj 
Ce au'on tirend pour îndiSêrence 
N'ell fouvcnt qu un adroit détour S 
Mais un tendre cceur lit d'avance» 
Dut i* fîlence de l'amour. 
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M I C M A U. , 

Jl&!trop heureux Michau! Que cet aveii 
me touche 1. . 
Malgré tant de î*rdcès nourris; 
Antoinette & Michau vontdoncfefoir unis! 
ANTOINETTE. 

Oui y mon cœur aujourd'hui cefle d'Strè 
fatouche. 

Air.; Et f^frhUtkéiflÉi^i 

laTotte délicaie0e 
D'examiner pour choîlîr, 
El de voir fi la tendrefle 
Itepoùd à notre defir ! 
Pour moi bien moins difBcilê; 
3e té prends fans téflichir : 
Un Epoux nous eft utile. 
Et j'y prends bien du plal£r. 

Ouii je te le répète encore i 
Depuis ce matin je t'adore: 
Caf fi je te difois que c'eft depuis lorif-tems j 
., Je meotirois : fans nda Pttiehsf«v«res, 
Tu m'aardis fait plutôt Je deffin ie pius doux,' 
. M l,c H A u. 
Enfin nie vSilk ton Epoux : 
INons verrons délormais s'accorder nos deta( 
Féresi 

Aili iiiTUwnitUùmfùl 

T'ont va dans notre naifon 

.Venir comme un champignotti 
Nos biens fe joiouonc^ 
Et profiteront j 



i ES S rou* 

En TÏVïAt de méiUK' 
[Ta vemt des misns , i^qu'îkfoul 
SirenËdibonulkee» 

Lon là, 
ïi j'en r^i bon ufage. 

ANTOINETTE. 
Aii. in trhit iti MirctfWl. 
Que j'aime à te voir latis&it 
Du oioix que nos Païens ont &it I 
four finir toute procédure, 
Us nous ordonnent de l'anouTi 
Le mien dans cette conjonfluic 
Ne deRumde qu'à voit le jour. 

DUO. 

Ait N«/. N* i; 
Tive, vive l'alUgreiTe ; 
Êatre nous plus de procès. 
ANTOINETTE. 
Mon coeur va payer les fraîi. 

M I C H A U 
Lenùen tiendra fa promeflè* 

Enftihblt, 
Tive , vive l'alWgreflè ; 
Enne août plu* de proc^* 
M l C H A U. 
Trop de peine. 
Trop de haine 
Conduit la chicanae au poft ; 
Les Plaideurs ont tou)ours tortl 
l<i Procureurs îei fécondent, , 
Les Avocats y répondent ; 
Et le fuccès tardif 
Eft à l'iofinitif. 

EnfembU. 
V've, vive l'alleereâèi 
îjitr« non» plus le procès^ 
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SCENE II. 

FURIBON, MICHAU, 
ANTOINETTE. 



o. 



rURIBON. 



_/Ui , mon cœur en eft c^anné* 
Un tel parti m'honore, 
Et mon efprit Tléfarmé 

N'a plut rien ^u'il abborre. 
#Ù eft'il mon Gendre bien aimé f 

Que je VembraJTe encore. ( jij.) 

Eh bien, qa'eft-ce>mêscliersenfaiis? 

Vos cŒurs ne ibnt-ils pas contens i 

Avez-vousàpréfçntàvousplaindred'unpere) 

MICHAU. 

Moi, Jencpenfe cju'nacont^iie. 

ANTOINETTE. 
Moi j'ai les mêmes fentimens. 

FURIBON. 
Bon , tant mieux , je m'en félicite. 
Vos fœurs & vos frères font tous 
Sur le même article que vous. 
Et ciiacun au mieux s'en acquitte. 
ANTOINETTE la yeux èaiffà. 

Obéir \ foa Fere efi une loi prefcrl^;^ 



# LES £ PO V X 

Ceft tonjoQfs on deviûr pour #>ds : 
Mais lorfqn'oD le lenqdit ayeç un tendis 
Epoux , 
lie devoir a tnen da mente. 
F U R 1 B O N. 
An: V iJ n . ■»■» in i rMitr jCmn4 
Cepeadant pont notre deflêio 
Je cnignois de te tmt débattre. 
ANTOINETTE. 
Mon cher Michau s'y prit trop bio)^ 
Fqw ^ne je poiflè le aanba tô e. 

jlirlM, N- j^ 

L'Objet qu'on aime» 
EBDousparlam, 
Prend fur dous-idÊb^ 
Trop d'afcendant* 
Pour qu'on refiife ' 
Ce qu'il nous dit. 
L'Amour qui muTe 
Perd fon crédit. 
' H 1 C H A U. 

Quel plaiGr quand notre cceuç 

Aime avec ufure ! 
l'intérêt de "notre ardeur 
^'alieie point fa Valeur. 
' £njhnble. 
1a boûne aventure y 

Ogù, 
|a bonne ayenTure. 

F U R 1 B O N. 
lirais j'étpls en peine de yovsi 
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On vient de commencer la danfe ; 
Chacun vous demande, & l'onpenfe 
A faire fauter les Epoux. 
Jtendez-vouf au Sillon} unpeudeçonipUî* 
fance. 

ANTOINETTE. 
Aii.t M«mn i tT»*U, 
Ceft de bon coeur 
Que j'y vais fùre entréç \ 

Je fuis d'humeut 
A daafer la bourée: 
3*aime Ici violons ; 
Allons, alloni, 
'^I)ofU pous en fcrvir, allont. 

Mifkau 0- Oiitvii^ttefirtm; 



SCENE III. 

FURIBON. PATAU, 

FUKIBON ip$rt, 

\^Ui , oui , danfe^ , citantez , je tiatûai U 
mefnre, 

P A T A U. 

ITattendois leur foitie ; or fus, la pltime çi\ 
nuin . ( il tirt l'éeritoire . ) 

ï U R 1 B O N. 
H faut, mon cher Fataa* prendre une roqto 



8 LES E BO U X 

font afligner Mickao demain de grao^ 
matin. 

P A T A U. 
Suffit ; comptez fur mon adre0e. 
Je fuis connu dans le Canton ; 
Mais quand j'aurois moins de renom. 
Un fabriqueur d'Exploits méconnoî; 1^ 
parelTe. 

AlK : Sain tmlaf, 
Dixans, vingt ans, firoaTeuC;^ 
]e dis pUider fans conclura î 
Le lefte va comme il peut , 

Turelnre: 
EnirsmesnuiDStje vousjuief - 
Procès dur«> dure, duic. 

F U R I B O N. 

; AiK.t Qatmi U idirnwii tfftnti 

Si le mien peut £e gagaer ^ 

Comme je l'eTpere, 
3c ne veux rien épargner 

Pourte târis^îre: 

3e te ferai pour tes ffiins 

Cent écus'de rente au moins. 

Pour que tu gra gra, pour que tu pi pi .' 

Que m grai que tu pi , 

Pour que tu graptilç 

En Huiâîu qui biiUe. 

P A T A U. 

Oh ! vous vous moquez tout-à-fail. 
Je n'afpire qu'i votre eftime. 
Qui moi , vous parler d'inrerêt ? 
C'eft votre bien feul qui m'anime, 
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|< plus petit Exploic 
Toujours me plaît: 
Pour le porter, fufle enTurquIa," 
tuffe au fia fond de l'Arabî*» 

J'irois toutdroit. 
Sans me plaindre de la Partîff. 
Le plus petit Exploit 
Toujours me plaît. 

F U R I B O N. ' 

Je n'ai jamais douté de ton intelligence } , 
Tu fais qu'il nous en faut dans cette circon^ 
. itance. 

P A T A u. 

Laiffez faire à Patau , il n'en manquera paSI 

F u RI B o N. 

Ce que je crains en pareil cas , - 

C'eft ma fille, c'eft fa tendreffe : 

Elle eft folle de fon Michau. 

P A T A U. 
" Voyc2"^°"s Ç* ' '^ bonne pièce ! 
Vraiment c'eft un petit cœur chaud i 
Tant mieux, nouvelle procédure i 
Nous devons foutenirles Loix. 
Des Epoux s'aimer! quelle-injure! 
Oh! nous en produirons bons & loyam 
Exploits. 

F U R I B O N. 
Je fuis fur de Catau , de Sufon , de Nannette; 
■ Charlotte, Madelon, toutes m'ont bien 
promis 
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De me livrer mes ennemis ; 
Mais je m'allarme d'Antoinene, 

Ait.t Ltttuifrmmin, 
Elle n'a pas répondu 
A ce que j'aircfoln; 
Et je me fuis app ;rçu » 

A rravers fou murmure. 

Qu'elle aimoit fon Prétendu ( 

Le tout par nature. 

^e puis punir Michau dans l'aîné de Tes fifs,' 
JX a cenains contiacs «jui pouiroienc bien tlif 
noire , 
Et dont je connois {èul le prix ; 
S'il alloit s'avifer de lire, 
■ Comme un fot je me verroîs pris. 
Contre ce fouvenir je n'ai pointle cœurferoic|t 
Je connois trop par quel moyen 
J'ai fu m'adjuger cette Ferme. 
P A T A U. 
J/aiflbns-Ià le fcrupule , il n'eft utile à rien; 

Ail.: Tmt«tUt<ijtaTftimivuUM>iii: 
Bien ou mal acquis, il n'importe; 
Défendez- vous pour votre hoDDeur^ 
Heureux celui qui fe comporte 
En pareil cas avec valeur. 
Eanniflez votre inquiétude ; 
Ceft réfléchir hors de faifoo. 
En dépit de la muliiiude. 
Quand on eft riche, onaiaifon. 

AŒgnonSichicannonsi 1091$ quelqu'un V4 
paroîue. 



<ir, Google 



f> ji R C U 1 e A 1^ if E. H 

Car j'entends murmurer au loin. 

F u R I B O N. 
Afin de voir qw ce peut être, 
Allons npus cacher dans ce c»în. 

lUJirttirnt. 



SCENE IV. 

ANTOINETTE, FRANÇOISÇj 
FRANÇOISE. 

J; Ourquoi quitter la Compagnie 1^ 

ANTOINETTE. 
Tout ce tintanarre m'ennuie : 
Le grand Monde n'eft pas ici 
1,'amuiemenr où je m'arrête , 
Et mon tendre cœur aujourd'hui 
Aimeroit mieux le tête-à-iÈte. 

FRANÇOISE, 
Ooand on eft tous amis, qu'eft-il donc tani 
befoin 
D'en agir avec la contrainte. 

ANTOINETTE. 
Je n'ai point de plaifir fans crainte. 
Quand je le prends devant témoin, 

AWHui. N- %. 
Au cœur né fenfible 
|.'^teftiiuifiblci 
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U vetii foupirer loin du bruit. 
L'amour JDvilible 
D'un réduit paiiiblç , 
Sait tiret le Ttuit. 

FRANÇOISE. 

L'Amour a des charmes , fans doute î 
Vous en parlez d'un tan qui fait que je le goâco 

Ai«; CmmtiafMirit. 
Votre Cpoux vous aimera bien. 

ANTOINETTE. 
J«fqu'à préfent je n'en fais lieu. 
Il elr vrai qu'il me coniidetc : 
Tantôt il vint me le jurer : 
Hait je voudtoii m'en alTurer. 
Comment Mitt 
FRANÇOISE. 

AïK! Ltit,l*n,lktinirtail 

Cefoiriavant qu'il foit plus tard* 
Il fâudroit le prendre à l'écart» 
Lon, lan, là, dertrette. 
ANTOINETTE^ 
S'itrefufoii.... 

FRANÇOISE. 
Oh! quenenni» 
Lon, lan, là, deririi 

AlK 1 J* ut fia tûm Rei m VrmMi 

lecroyez-v«uî donc fi novice î 

ANTOINETTE. 
Ah! tu lui ferois injultice. 
De le fûupçonner un moment 
D'impruQenct: ou de Araisgême. 

FRANÇOISE, 
Tâchez qu'il vousptouvefouvent 
Si c'cit de U ib'rte ^u'il aime* 
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S C E N E . V. 

ffURIBON . ANTOINETTE, 
FRANÇOISE. 

ANTOINETTE. 

Alki K«i» «en tiiwJ*U tmt: 

Alon cher Papa, me cherchez-TOnt 
biftiofez d'Aatoîaeiie. 
P U R I B O N à part. 
Ha fille, il s'agît entre nous 
D'une afiaîre fecreete ; 
Mais je veux la cacher à fous ; 
Toi feule ai dans cette occuroice 
Ma confiance. 
ANTOINETTE. 
Mon Père, en vérité 
Vout avez bien de la bonté. 

FRANÇOISE i farti 

Notre Maître Vient à fa fille 
î>>nner encor quelque leçon, 
lisiffons-les -, je veux au Sallon 
Aller choifir quelque bon drille^ 
7«ar fûre avec lui rigaudon. 

SOt/itti 
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s jd É N É V î. 

FURIBONi ANT OINETTEi 

F U R 1 B O NJ 

X^Ous fomnies fenfs ici; c*eft tin pôirrf 

néceffaire. 
Je ne t'ai rien caché fur diffèfénS fojets ; 
Mais Toict le plus beau , le plas grand dei 

fecrers , 
Que te puifle apprendre ton Père. 
"Te fens-tu difpôfée à iervir mes projets? 

ANTOINETTE. 

Alt! Rtètilln^ni, Btllt tnitrmUi 
M* voiià prête à iious entendre , 
Vous avez tout pouvoir fur moi ; 
Après vous je n'en laiCe prendre 
Qtt'ài'Epou* dont je fuis la loùt. 
' F U R i B Ô N. 

?f Ta dois favoir ma haine extrênitf 
Pour le Père & les Fils^ pour ton Epoûrf 
lui-même. 

Ens'uniirantàmoi.jeconnoisletirsdefleinsf 
A mes Éorentions ils n'ont donn^ les mains 
P'. Que pour augmenter leur fortune. 
Sers-nous dans la caufe commune* 
Ton Epoux dans fon Cabinet 
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A às% Contrats &<Jes Quirtântfes 

Qui font toutes mes efperances ; 
C'e(t à tûi d'accomplir l'ambitieux projetV 

Cette nuit fains-toi des Pièces: 
Au bas de la fenêtre où ton Père attendra ,- 
Jettes le porte-feuille & toutes fes richeflesi 
Ton Contrat d'hjrmenée à coup fur y fera: 

Cabord on vous le calTera, 

£t par laifon ou par fineSe^ 

Enfuite on Vous féparefa. 
ANTOINETTE (vantmiu 

Ah ! je fuccombe de foibleiTe. 

AïK : SdUHN OnHMi. 
Dans mon efpric 
jQuel foudain chaneement agît ! 
li n'eft plus à moi ; 
Et mon cœur eft pleia d'eârai» 
Froid. 
Quoi! iflon Père, en ces lietnt 
'V'iSiu voulez que ma main... Ah! grands Dienat 

Moi priver aâ Epoux 
Jt>cs eSèls qui ferviroïent chez août 1 
Songez- vous bien 
l^ue c'eft lui ravir tout fan bien- 
Après cet e&brt , 
Tout de chez nous pat ce tors -:\ 

Sort. 

F U R I B N. 
ftiKiCM/! M/mm «iM-UitM/f £/«*#< 
Ç?eft juftementrefpoir qui me lutine « 
pepuu long-iemps il m'occupe ea cet lien^ 
Je ne dtfuttù Uca* eoquioc» 
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Que tu çoitibattroii mes vœuX; 
Mais fois mutine^ 
Si tu le veux , 
ie fâurai bien ici 
Dans ma colère 
Me fatis&ii-e : 
Un autre va me fervir aujourd'hui. ' 

HveutfirttT- 
ANTOINETTE roTTftmi. 
Ah ! mon Père , arrêtez. 

F U R I B o N. 

Je vais de ce pas mêmd 
Charger un autre du projet. 
Toi , fi tu trahis mon fecret j 
Crains tout de mon courroux extrême : 
"Toi feule a combanu contre mes intérêts. 
Et pour toi feule aufli je cours à la vengeance; 
Tes fœurs avec mes voeux bien plus d'intel- 
ligence , 
M'alTurent difja du fuccès. 
ANTOINETTE. 
Quoi, mes fœurs vont trahir l'amoilr èc la 
nature ? 

F U R I B O N. 

Dès ce foir même ; qu'en dis-tu ^ 

ANTOINETTE fitHcaM. 

7e dis qu'elles n'ont pas une bonne teinture 

De l'hymen ni de fa verni. 

tM FURIBON. 

Ali.: D'finjtU JàriiMî: 
' Je pardonne encorrinjure» 
JPounm que tu ^fe ici« 



T^ R C H I C A N N X. \f 

Oui, Diù,oui, oui. 
Oui, oui, oui, oui. 
ANTOINETTE. 
If 16 voudrois , je vous jure; 
Ma:i mota coeur dit lOtit de bon > 
Non, noa,Doninpp, 
NOa, non, non, ooo. 
F U R I B N. 
iC^Ia fufSt ; iha rnignonnA , 
Vous viïTrez lorfque }'ordoniie> 
Si je veux être obd; 
Vous verrez lorfcjuc j'ordonn*i 
Si te veux éttt obéi. 

n/ort. 



S.G EN E VIL 

ANTOINETTE. 

. Aim,; U*rgHiii,m*mit. 

l Eut^n voir paroitxà 
Plusdecruaurér 
, llmefâutenyerit^, . 
t*our me, fournie, pour mcieBAtù^i 
Uniefiutfcnfenié, 
Un peu plus d'humaniie. 

)A. cette extrfiihitë meverrois-je forcée I 
Que faire dans cet embarras ? 
Cependant le temps prefTe : hélas ! 
\3at naît »ft Iî-iôe paCée j 
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Je contois l'employa:. . . Il n'en démordra p**. 

Je ne connais ijve trop mon Père ; 

Mais je me meurs-, fi j'obéis. 
Tâchons dé m'inwoduire enfecret ao logis 

De mon nouvel £pouX'. J'efpere.... 
QuandjedevToiscacherleseffets... Ciel! que 
faire î 

Ami StmUfuttir, 
Maît je in-'atDuJÎ: aux fariboles ; 
LaifTonE d'inutiles paroles* 
Four ne pee&t qu'a luoa devoir. 
Cher Epoux , on veut ta ruine ! 
Mais prévenons un trait fl noir; 
Car autrement je l'aSaffinC) 
Sanï le Ëivoir. 

- Ïm du premier A3.t, 
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ACTE IL 

ie Théâtre r&fréfintQ um Niât. 

SCENE PREMIERE. 

QM ï C H A U. 
Ue tI)on inquiétade augmente^ 
Vuana yi vois que chacun y prend fi peu de 

part! 
ïous fe font rèHnis pour prendfe leur dépare,' 
Autoinette feule eft abfente , 
Cela me paiTe: en pareil cas 
Une Epoufe eft impatiente, 
ftlafoiy notre moitié, je ne vous^on^rendf 
pas. 
Mais voyons encor pat I^-bàs.- 

Jamais la nuit ne fut fi fombre ! 
île fan obrcuiité naiflent mes deplaiCn. 
Voudioitvon n'enlev£r l'objet de mead^lîrlî 
A ce trille tableau , \t fuis froid comme un ombrej 
Je voudrois te prouver ma foi ; 
AccoiH's, accouis, mon aimable Antoinette: 
Faudra-^-il donc pafler la nuît fans toi *. 
Que de moicens perdus ! ( bit- } Ak ! que je !•* 
i^ienc! 

B « 
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Où dois-jê porter mes paîî 
Cet embarras me déroule. 
A(i! 40c ^°* "" pareil cas 
A mon amour il en coûte! 
Tani&t haut & tantôt bas 1 
Hélai! 
Je n'y vois coûte; 
iTaniÊl fiaui & untôt tui^ 
Hélas! 
Je n'y vois pas. 
iJe quel doté feùt-ll que j'aille ^ . 
Je crains encor qu'on ne me iailIo« 

Dois-je donc. Dieu des Amours, 
.^, Chercher jufqu'à l'avrorei 

j'ai fait mes quatorze tours 
Four l'objet que j'adore; 
Faj&os le quin, faifons le quidf 
F aifoas \t Quinze encore. 
^ {RikcTcieentdmift.) 

Vout moi des bons Maris les chagrins font 

précoces. , 

£erois-je fait cocu dïs te jour dé mes Noces} 

T H 1 B A u t JflW /« eoulijft. 

Ah! quelle fuperche rie 
Pour Maître Mictiiu ! 
M I G H A U. 
N'entends-je pas ^e l'oti crieti 
Mail ce ti'elt point raillerie : 

Je vois Thibaut..^ {Ut.) 



f A R C H 1 Ç A H N E, « 

SCENE II. 
MICHAU, THIBAUT. 

M I C H A U, 

\J U'zs-xai quel eft donc ce 4^f<)rdre> 
AuLoinette ell-elle avec toi i 

THIBAUT. 
Qui votre femme ? Oh ! par ma foi , 
Elle vous donne ici bien du fîl à retordre. 
. Quoi ! vous ignorez le panneau î . 

M l c H A U. 
Oui. 

THIBAUT. 
Je tremble pour votre peaii,' 
M I c H A u. 

A»: Tin t!jmfhu»iitUMf II Ctthê^ ■ 
Explique toi : que veux cudîiel 

THIBAUT. 
A minuit chacun fe retire ■ 
La Mufîque ivre alioît ronfler J 
Moi bien fâché que l'on m'en privOn 
Tout aulG-tôt chez un Convive» 
Je l'emmené pour faire aller 
Ceux qui v^ràlroat cabrioler. 
L'aâemble'é au mieux fecompone^ 
Lorfque tout d'un coup à la porte 
Nous entendons nommer Michau : 
J*lui loin , votre frère Jacot , 
Redoublant le bruit, fait que ^'ouvre^ 
Avec w> flantbeau j« dcEcottvre 

B* 
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Votre Beau-Pere , qui fortoït 
De chez votre frère Cadet , 
Et qui couroit à toutes jambei. 
Vos autres frères plus ingambei», 
Etoient bïea préti de l'acirafierf 
Mais FuriboD fut échapper, 
£n fe fauvant par la ruelle. 
Pour moi tout rempli d'un vrai zèle,, 
■ J'aurois fort bien pu l'arrêter; 
Mais je voulois tout vous contef • 

M l C H A U. 
Que veut dirç cette avemiffe ?■ 

THIBAUT. 
Jenelàis; mais dans le muitnure- 
J'entends parjer de trahifon. 
Votre Beau-pere en veut , dit-on,^ 
A tous les Papiers de vos Frères , 
yeutchieannei après fur le biendevosPereSi 

NJaujiçz-Vflus pas, chpz vous auffi î 

M I C H A U< 
JeconnoisFuribon Scmonenrequcnremble;^ 
Jiltaisi'enteotl^qu^lqiie bmït. 
T H I B A UT. 

Ne craignez seo ici., 
M 1 C Fi A U. 
O^ î je lî'ai pas peur, . . JH^is je tremlatç.. 



> 
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SCENE II I. 

ANTOINETTE /orfcinr lit che^ MicUu^ 
tenant une lanterne, d'une main. &• unforu- 
feuUlt de l'autre. 

SUCHAU , THIBAUT , un ^eu âoîgnii^ 
M I C H A U. 

J\.H\ grands Dicuxt 

Quoi! c^ilclie! 

La cruelle! . ' 

L'iofidelle ! 

Ah ! grands Dieuxl 

Qùoi! c'eftelle!. 

Xa cruelle I 

L'ÎDfîdelle! 

Dans ces lieux 

Qui pourroit Ty condufre> 

Si ce n'eft pour me nuire î 

Mais, hélas! j'en fuis cerniaï: 

Moa Porte- feuille à Ta m^ia. 

Ma défaite. 
Antoinette? 
ANTO IN ETTE. 
Qui, me guette ! 
M I C H A U» 
Eft-ce ainfi 
Qu'on eu ufcî 
Fm la luTe...! 

84 
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ANTOINETTE. 

■' ■ On t'abiife: 
. Pierids ceci. { Elit lui pifintf. 
bPoTtf-^ilU, èr'pàfi fa lanterne fur ituèant de 
^ierrt qtfi0 àlapOTteduJIilotitin.) 

M I C H A U refa/ant h Porte-fiuillt. 
"Quoi! lorfque pour fetvir un chicanneuK. 
infigne 
Tu vas jufqu à la trahifon,. 
Ne crois-tu pas avoir raifon >. 
"AN TOI NETTE, 
îepermets ton courroux ; mais je n'enfiii& 
■'"■ • pas digne, 

Et. tu me gronde hçrs de faifon. 

Ne croîs pis que je reflemble 
A mes Soeurs fur ce poioi-là : 
Même en ce moment j^ tierable 
Qu'on ne m'empêche cela. 
L'un par ici, l'autre parla, ' 
^, là, îà, là.'là.ia', là, ià.là, li. 
On nous [cahiflbit eiifemblc ,' 
MaU j'ai paie ce coup-là> ' 

M I C H A U. 
Quoi !■ mes frerçs trompes par tes Soçuts. 

elles-mêmes l ' ' ' 

Que diras-tu de ce beau, coup t. 

Et]!? ne faurois pas punir ce ftratagême !.., 

J'aimerois'ioieux être.... coucou. 

Ou quelquiautre ciiofe de même : 

Sf'ja le nomd'iCpoux lui reflemble beaucoup. 
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ANTOINETTE. 

N'accufa donc oue la chicanne. 
Mon père , îl ett vrai , fe dénient : 
jfe-confens que tii le condamne.: 
Mais mo; j'agis o^vf rtemÇQt. 

En &reiir d'un coeui fincere 
Qui pour toi Itii loùi ritquett 
Songe bien que c'eft mon Fera 
Que'tuprélcndsaTU^Lier. 
Ualgré ion tort que je blâmç* 
Que je piiilTe l'arrêter : 
Er fsu-Ù. prouve à ta fenuno. 
Que ni fais la conreater< 

Yoilk ton Potte-feuiUei & grâce ï taon, 
courage, 
II ne manque rien à Mîcliaii. 

H 1 C H A U. 

Tu ne me connais pas , j'ai le fang bien plus, 
chaud;' 
Je prétends venger cet outrage, 
ANTOINETTE. 
Il ne te manque rien ; à quoi bon cet éclat?. 
Si m ne m'en crois pas , tu peux le voir encore. 
■ { Elle lui donne U Porte-feuiUe. ) 

Tiens, prends, fouille avec moi; toute&.en, 
bon état. 
Vois ce parchemin que j'adore : 
Cher Epoux , c'eft notre Contrat. 
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«ff ZESXPOVX 

M I C H A U, aptïiMveirrtgtrdéltContrt» 
qu'Antoincttt tient' 

Oui , j'y vois Fuiibon i c'eji an nom que.- 
j'abhorre. 

ANTOINETTE^ 

AIR: LtIHBftr.nttaiH, 

Conrre un lien fi charmant 
Montre moins d'emporteicentw 
TerepeR}-tu, chei>Anunt|, 

De notre (ignaniirel 
Toi qui le demaïKloit tant;; 
Le tombac iiuure>. 

M t C H A U. 

atitiTttvfMOn: Oontftmmfiii. <NoiiMP'..fc> 

Oui, oui, je veux bien. 
Calmer la lemplte ; 
Ceft par ta requête 
Que mon cœuc s'apprê» 
A fervit letien. 
Ton Contrat m'arrête ih 
lenedispliù rïen: 
Motiamour leprêtc,. 
Dans ce tête-a-iête», 

A ton chagrin. 
Ton ame Inquiète. 
Serafatialauei 
Ty tiendrai la maitt* 
Poarvu qu'An coinettifr 
ftl«ae 'à ce moven 

Un peu du fiea, 

ANTOINETTE mettant te Contrat àattt fa fothc 
Mais j'enteiuls la voixtle quel<|ue homm^ 
Ketire-toi, mon cherJVlichau; 
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J'itai le retrouver chez la Tante à Thibaut^ 
H I C H A U- 
Je m'en- vais y dormir un fomme. 

Il fort. 



SCENE IV. 

ANTOINETTE reprend fa lanterne. 

JvlAis je ne vois perfonne. Hdlasl 
Auçoient-ils rencontré tpon Pereî 
Ils vont fe faire quelque affaire , 
Si l'on ne les ftpare pas. 

^cilude de l'AIR: Vojfi^ltm^iktyrnaVffi": 

Majs pour fe peigner à h Turque , 
Je crois voir chacun enmreflé. 
Mon Epoux a le nez cafle 1 
Mon Père a perdu fa perruque ! 
De qui partie coup que j'eorendsî 
El qui vient de caffer les dent» 
De mon Ep(mx ou de mon Perc î 
ils Ibnt tombes... Ah! quelSabat! 

( Elle UiSi tombn U lanttrne. y 
O Ciel ! je n'ai plus tw lumière ! 
Comirent voir la fin du combat? 
( Elle l'alfiedjur U tatic de pierre. ) 
Jtepofons-nous lio peu, ( Elle bâille. ) Ah î. 

Je fommeil me ronge. 
Je crains, lî je m'endors, de faire encore un, 

fonge. 
Que djrai-je à mon Père en cette extrémité ?' 
( Elle dit te dernier l^ett M sendarmaat.y 
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Ç Ç E N E V. 
ANTOINETTE, FURIBON^ 

Ç^/i Payftiit Urtani un^amieau, ' 

F U R I 5 O N. riveilUnt Aflo^me. 

^Ntpinette ? Antoinette î en ce lieu fap^ 
clarté? - - - . - 

Dis-moi : que fais-tn là pen^^ï^e i 
En t'amufant à la nwntardp , 
Fais-tu ce que je t'ai diâé î 
ANTOINETTE. 
jPaî topt fait pour le mieux : on auroh vu mo;^ 

zèle, ' 
^ le deftin jaloux n^eût fooffl^ la çhandellç, 

F u R I B o N. 

4i|.: Unjaiirfàtj'Mitiimtliiuifii 

Ne crois pas par c« beau difcourt 
Me jouex aiofi de tes tour» : 

Je (e cgnooisfans doutç.. 
Tu vois bien clair pour, ton pUifir; 
Irlaiï c'eil lorfqu'it faut m'omir • 

Que ton ccwir n'y yois gQUtKti 

ANTOINETTE. 

AIR' Vti'ln.^tKiari beHrm AauUttf_ 

Le mayea d'être Ltisfkiiî 
Vous voulez ce qu'on ne peut hilt, 
Dérobli^er n'elt pas monuit; 
VU loujgutt ami le contraire» 



i^A R é SI c A y if è. è| 

F U R I B O N. 
Ami iuiàtn. j-ûiiw-fittiùH 
Voilà donc le crédit 
tjue ton Père > fur ton efprit ; 

Au lieu de m'approuver, 
.Ceftlsi qui prétcq^s ne btavàït 
Quelle trahifon! 
Moi qui fuis Û bon. 
Plui on fait de bruit > 
Moins on rduflît. 
Qu'on eft à plaindre, hélaii 
Quand on a des.énfans ingrats I 
Et qu'on elt inalheureux , 
Quand OK n'a pas plus d'cfprit qu'eux i 



SCENE VI. 

MICHAU-FURIBON^ANTOINETTE, 
ÏHIBAUT, P ATAU avec unfimibià»^ 

Michaux Vax*u. 

J Aniais nuit ne fut plus obfcare X 
Ma foi> fans vous je m'égarois^ 

P A T A U. 
Voici notre chemin. 

H 1 C H A U apptrtevânt F-rikon. 

Mais qu'ell-ce que je vois ? 
Ciel ! oi m'amène- t-on ? 

p A T A u. 

Oui , Voilà l'encloaure. 
iï« TOUS devais f mafei, cetoùrdemfifajon. 



Ja.iJTJ E P o'û't 

M I C H A U. 

. TiensJem'acquiteauiÏÏ vis-à-visd'unfripôttï." 

iîHuiàonnt uofai:0tt, & Je fiuve. Thibaut le 

Alt, &entporKlefiamèe»uiiuPteyJanquié(lanoit 

ANTOINETTE xouràtà aprh eux. 
AbIcherEpouxl 
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SCENE VII. 

FURIBON, PATAU U main fur fu joui. 
F U R t B O N. . 

XL faut les fuivre t 
JÙais, VatsAy he nous quittons pas. 
Ils ont plis te flambeau que portoit Nicolas. 

PATAU. 
Je voudrois bien wQî que quelqu'un m< 
délivre 
- lyiin foufflet qui ne «le plaît pas. 
F u R I B O N. 
Un foufBet ? Bon ,taôt mieux : voilà de quoi 
pourfuivre. 

AIR. : Ntu Miru (ooi ViiU%niu 

Cher ami, ce foufflet~là 
Va nous rendre un fow bon officet ' 

JefnÏK charme de cela. 
Pour les atiaquer ep Juttîce. 
Je coiUÂBi ici dt bonciiiuc 
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Que l'on t'en donne un meilleur. 
Afin de les mieux excéder.... 
P A T A U. 
J'aime mieux ne pas plaider, (iii.) 

F U R I B O N. 

AIR: îiPj tflm PEuftm. 

'Seroîs-tu iâctié de la chofe! 

P A T A U. 
Tâchons de gagner nocie canfct 
Ssni qu'il m'en codie quelque dent: 
J'ai déjà ia iîevie à la joue. 

F U R I B O N. 
Poui un fouffleE faire la moue ! 

Tu fais l'enfant. C^m.) ' 

M 1 C H A U àant U CouUfe. 

AIR il PÀm<rimi. 

Compagnon!, moairez tous du courage: 
Cherchons bien , il doit acre en ces lieux. 

.. P A T A U. 
Cett Michau ; bon foir , je déménage* 

P U R I B O N. 
Ne crains rien , nous ferons bons pour eux; 
Ce valeur donaont un témoigna^'?. 

P A T A U. 
Serviteur; ils font trop contre deux. 

iUJi^famnt FutikflnUftdt.y 
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SCENE vil t. 
MliSÎIAUîANTOINETTEi 

THIBAUT avte un fiamheaui 
MEUNIERS aveedtsgaults. 

M I C H À u: 

^ ;, Sur VAk friddott'. 

Vw^Ompagiibôî, tsontreztous ducaungêt 
Ch«rchonl bien, il doit Ctre^êd £«iliéux. 

ANTOINJËtTË â Mifkêu. 

• Âifci ii-iiitiiftiuèprUutk 

Ah ! que votre fiireuts'appaifc: 
Vous m'allez voit expiiet (dus vos coapi* 
Ne pourrai-îe éteindreUbraife 
; Qui raliuineunlifutieitebourroiutt 
Laiflêz-*oi l'étouâer ici ; 

Mon joli ^citi - 
■ ' Monpetitjolit ' 

Mon joli petit cher MtriJ 

M i C H A Ui , 

Je fongè Ji veng«r mon injure» 
Mon père, vous même , en un mot: 
On prend votre époux pour un fot: 
iLe fouffrirez-'voas fans murmure i 

THIBAUT. 
Il faudroit nous cacher par-IJ , 
Afin de les miew. reconfioîue^ 

mauHî 



M I C H A U. 

C'eft bien dit, j'approuvfc cela. 
-. imux Mtûnnrs.) 

Retirez-vous , amis : qiland Thibaat liffleraj 

Soy«a d'aËotd prêts à pai'oitie, 

iS C E N Ê î X. 

MicHAU,. ANTOINETTE^ 
THIBAUT. 

ANTOINETTE k Mùktu, 

jEnepuit.doDcpat 

. Votre colère.! . , 
». Voulez-vous percer 
Vn coeur qui vient vous eiabxaAfe^ I 



H 
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SCENE X. 

FURIBONj PATAU <&»!* ti.fond 
du. Théâtre , les Aâeurs précédent, 

M I C-H A U* - 

P {Suite de V Air.) 

OuTCz-yous y-peniVr St^oM taife f 
-Repondez, machne. 

■ A N T (>, ,1 la E T T E. , . 
e^" Jenepenfffàrien,' ' 

Et f)iu4[0is biêd - 
, Vous voir le faite» 
. Entrent <^er Eppuft , "^ ; .-^ 
Dam des fentimens un peu 'Joux. 
lElU thé titO>tiitkt -âe Jàpotiti 0" FurUt» 
kfprotkt doucement.}, , . 

Ami Tnïiàiajm^mtiiiÊtlK 

Tamôt.jt^eln. de ceDdie&è> 
.T<"ic«ur ici jura , 

"De'm'oBéîrfansceflê' 1' ■ '• 

En faveur du Contrmc. 

Ce ferment de ïa bouche 

Eft tout ce qu'il me faut; 

pourquoi veiix-tu> &rotiche,' 

■ Le retirer fî-t^Cl 

V U it I B O N tmaeht U Contrat k Antohuttêi 
C'eft trop vous poufler la âeurette. 
Avance», Lubin, Nicolas. 
£ri Psyfiin vUmunt armU defourfka & iifiiâu»^ 



TÀ^' cnt€ A N if E, %% 

ANTOINETTE. 

* OCiel! malbeureufe Amoinette! 
M I C H A U. 
Accourez, gros Guillof, Matt^urin, grand 
Thomas. 

( La fuite Je Michau paraît. ) 

Kouft verrons, qui aes^eux aura fujet de rire, 

F u R I B O N à Muiau. 

Eh bien , oui y oui , nous le verrons. 

Jedeiisvotre Contrai: irembles.jeledécbire. 

Si tu ne chafles tes Mitrons. 
làMkiam.) THIKÀUT levant le fUau. 
Voi^lez-vousî.... 
Un moment, n'allons pas en jeune'honvne. 
PATAU prenant le fiau d'un Fay/àn. 
Donnez-moi ce fléaa,<][ue je vous les aflbmme 

ANTOINETTE. 
Arrêtez!.... 

F U R I B O N KMM U Cmmât. 
. ' Jed&hire.... 

ANTOINETTE. 

O fqnefte tranfport ! 
ÇATAU. 

Ail ! c'eft trop bargçiner, exploitons. 
En voulant frapper Miehau, Patau donne un eoaf 
de fléau à Furibon , qui liche le Contrat pour 
porter les deux maint à fa tête ,- Patau fe Jauv( 
tj elttPayfaas. 

FURIBON. 

Je fois mort. 
ANTOINETTE TamafTant le Contrat. 
Ciel!.... '■■■''■ 

ç». 
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SCENE X. 

FURIBONi PATAU <£«« ÛJÎ»nrf 

éu-Tkiâtre, Us Aâturs frieédem, 

M I C« A U. - 

Ourez-yoïu y-pcniw & votu twre ? 

R^Kiadez, nu chère. ' 

ANTOINETTE. 
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M I C H A U. 

Fjends notre Contrat, Allons t cEerç 

Antoinette', 
Je fuis content J il a fon fait. 
ANTOINETTE à Farièon. qui ifi affit furie 
haae dipitrrt. 

i^on Fere , ah 1 Julie C^el ! quelle \ioSe k la 
tête! ■ ' • • • 



SCENE XI. 
FURIBON aj^^, MICHAU, 

Thibaut, meuniers. 



Av 



tVRET fi frottant bi i^mltS. 

fçco\irs 1 au fecours t 

' ANTOINETTE. 

Mais que veut donc Furet î 

Qu'as-m donc Tant à crier 1 

F U R E J. 
Airémept on te devine. 
Quelqu'un vierit de m'itrillçç, 
Mais d'une façon divjae... ' '- 
' Ahi, alii, ahi, 
^hi, ahi,ahi,.i'dçhino, 
LVctùnÇi ahi, ahi, ahi^ 

FURIBON. 
ÇVft Furet q\ie j'entends i qn'as-tu ionç_. 
^pçi garçon^ '" ^ ' - ■ ' ^ 

i. ".(iiiCoogIc 
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FURET. 

ÇhescertaJnFiocureuTji'aifçIontpa coutume;' 

Prison paquetàYotrenom. 
I3e|?aris jufqa'ici lectiemin futti^s-bon. 

Mais j'ai tpal ^ni tnon volume: 

Tout auprès de notre maifon 
P.J1 a frappé fur moi comme fur une enclnm^ 

Enfuite onm'achaffétbutnet, 

||)i} ^ leteoanc mon paquet, 

F U R I B O N. 

Ahilatêtt! 
Ah.'Utêiel 
FURET. 
On m'a prii 
Deux chapons ciùa 
pus un pâté de reqnite. 
. Ah.'latëte! 
AhiUtete! 

GberFuret, avec Nicolas, 
Conduis-moi jufqu'k notie Ferme,' 
ToijMichau, dans peu tu verras.... 

M I C H A U. 

Va , va , je f attends de pied ferme. 
i^uribon^ti & Thihttttt emmtne la MeOnieru), 
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SCENE DERNIERE. 
MICHA0, ANTOINETTE, 

' ANTOINETTE. 

VjHer Epoux, n'aîgriflbns plus riens 
Le temps calmera cette affaire: ' 
Mais je vçux que le Chirurgien 
Aille du moins feigner mon Père. 

M I c H A u. 

On ne fauroît blâmer ton defîr, 
Eï la nature y prend du pUifîr: 
fille bien née à fon Papa 

Doit toujours ce foîn-Iik. 
Notre coeur bien foirent 

' Ment, 
ParoiHànt affligé: 
J'ai 
' ' . Ia preuve que le tien 

, Tient 

Le naturel du mien. 

ANTOINETTE. 

AU PUBLIC. 

( Mc'tne Jir. ) 

■''■lE'iïïeBrs, fi nctre.^iece aujourd'hui 
N'a pas l'honneur d'avàîr ïoirc appui. 



^ A K c n 1 c /i n il t. il 



Attendez à demain au foir , 
£t revmez nouj voir : 
Ce n'ell pai trop d'un jour 

Pour 
Vous rendre iâiisËùts; 

Mail 
Notre zélé aindu. 

Dû, 
Cfpcre £[re reçu. 



FIN. 
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ACTEURS. 

VA L ER E , Amanc de Philaminte. 
F R O N T I N , Valcc de Valere. 
CRIQU ET » prétendu Page de U 

faufle Comteffe. 
Madame de FALIGNAC 
PHILAMINTE, jeune Veuve, 

amante de Valere. 
LISETTE, Incrîgante , fauflè 

Comtelle. 

La Scène eji a Paris dans la-maijhn de 
Madame de Falignac. 



Cette Pièce a été imprimée chez Jacques le Feb- 
vre en 171 1 j fous le nom du ficur R. Alain .-cc- 
^ndant le Grand s'en eft déclaré l'Auteur j fans 
âoute parce qu'il l'avoic au moins aidé dans la corn- 
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L'ÉPREUVE ' 
RÉCIPROQUE, 



SCENE PREMIERE. 

VALEREi FRONTIN, hibac en Fmancicr. 

F R O N T I N. 

XI Ë bien t Monlîeur mon nouveau Maître , nous 
voici donc chez Madame de Falignac i 
V A L E R E. 
Oui , Frontin. 

FRONTIN. 
Que de inagnificencel Ce que c'eft qae d'avoir 
de l'cfprit 1 On dit que la MattreHê de ce logis a éxi 
autrefois petite foubiene , 6c qu'aujourd'liui. . . . 
Aij 



4 l' E P R E U y E 

V A L E R E. 
Aujourd'hui elle eft veuve d'pn Confeiller de 

Province , qui lui a laiff^ quelque bien , à la vérité; 
mais , fi elle ne donnoit pai à jouer , ce peu de bien 
ne fuifiroit pas à foutenir cecte magnificence qui te 
Airpiçnd. 

F R O N T I N. 
Cette maifon ne défcmplit point du matin juf- 
^'au foie : on y voit des Comtfs , des Comcefles , 
^ Marquis , des Marquifcs , des Préfidens , des 
Préfidentes , des Abbés , des Abb.... Que , diable , 
fais-jc ? Il îivx que ce foit ici le rendez-vous de 
tous les Nobles fainéans de Paris : apparemment 
que vous yvenez'fouvent, Monfieui? 

V A L E R E. 

Je n'y fliis jamais venu que pour voir Philamînte. 

F R O N T I N. 
Cette jeune Veuve que vous aimez depuis lî long- 
tems, & que vous allez épouTer ? 

V A L E R E. 

Elle vient ici avec moins de fcrupulc qi)e panoui 
ailleurs , Madame de Fa%nac ayant été femme-de- 
chambre de fa mete. 

F R O N T I N. 

Cette Philaminte eft belle fans douté ? elle tous 
aime autant que vous l'aimez t 

V A L E R p. 
Hélas! 
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RÉCIPRO:iVE. i 

F R O N T I N. 

Vous foupirez i 

V A L E ft E. 
Ne m'en parle point. 

F R O N T I N. 
Comment f 

.V A L E R E. 
Je l'adore j & l'infidelle ! ... Ne (n'en pitïe pwnt, 
te dis-j«. 

F R M T I N. 
Parlons donc d'autre choie. Quoique nous nout 
connoillions , vouf & moi , depuis long-tsms , ce 
n'eft que d'Hier que je fuis à votre fervice] vous 
in'habilln aujourdliiii magnifiquement , vous m'a- 
menez- ici fans me rien dire i je crois cependant 
qu'il ell tems de m'inftruire de votre deifein. Que 
voules-vous t)Ue j'entreprenne dans cet équipage? 

V A L E R E. 

Je veux , mon cher Frontin , que tu contrefâlTe* 
le Financier, Comme tu as demeuré long-tems 
chez Monlîeur Patin, le plus riche Financier de 
tout le Royaume j j'ai cru que tu pourrois mieux_ 
qu'un autre en avoir attrapé les manières ( Se c'eft 
ce qui m'a fait mettre tout en ufagc pour t'attirei 1 
mon fetvice. 

FRONTIN. 

J'ai fait une grande perte , & vous une grande 
Aiij 
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xcquilîtion. Mais qui voiu oblige i me faire paffer 
pourFinancieif 

V A L E R E. 

Je fuis jaloux , Ftondn. 3e veux tendre un pîége 
à Fhilaminte , je veux éprouver ù. fidélité j & je 
t'ai choilî. ... 

F R O N T I N, 

Oh I parbleu j Monfîeur, elle y fera prife ; elle 
fuccombera , ne rifquez point le paquet. Mettre 
une Veuve à l'épreuve d'un Financier , c'eft poiiffer 
une terrible botte ï fa douleur, & furtout ce Finan- 
cier ^tam fait comme nvoi. • 

V A L E R E. 

Quoique Philaminte foit coquette , je n'ofe cnco- 
ze m'imaginer. . . . 

. F fi O IS T I N. 

C'eft-à-dire que fa coquetterie cft entée fur un 
fiuvageon de vertu. 

V A L E R E. 

Je ne doute point de fa vertu. Dans toutes fes 
«âions , elle a toujours en vue le mariage. 
F R O N T I N. 

Mais vous voulez favoir lî , trouvant un plus ritfhc 
parti , elle feioit d'humeur à l'accepter j ou à vous 
le facrifier > Ma foi , je n'approuve point votre dé- 
licatelTc. D'ailleurs, irai-jedire« de but en blanc, 
à Phllamime que je l'aiitie, que je fuisPJnancier, ' 
«que je veux l'époufcr ? . 



(Il-, Google 



RÉCIPROQUE. 7 

V A L E R E. 

Les chofes font plus avancées que tu ne penlêc. 

lïqMiis que je fuis brouillé avec elle , fous le nom 

de Monfieur Paon , qu'elle n'a famaîs vu , je tut ai 

déjà fait tenir nne riche agraffe de diamans , avec 

un billet, dam lequel je lui propofe untendct-vous. 

-F R O N T I N. 

£b bien ? 

V A L E R E. 

Elle a reçu le tout avec la ^oie d'une coquette qû 
'£ût une nouvelle conquête. 

F R O N T I N. 

Que Toulcz-vous davantage ? voilà vone épreuve 
feite. 

V A L E R E. 

Mon amour ne peut encore la condamner tont-j' 
fait : elle aime le jeu paâionnément : elle vende 
peut-être de faire quelque perte coniidérable i dans 
le ccHis que je lui at ^t tenit cette agraffÏE. 
F R O N T I N. 
Il eft vrai que les Joueur; qui perdent (ont comme 
les gens qui fe noient; ils faisant j dans le nw- 
ment , tout ce qu'on leur préfenoï. 
VA L ERE. 
Vçilà où j'en fuis , c'eft à toi à achever. 

F R O N T I N. 
En ce .cas, je jousrai bien mon râle. Me Toili 
Air 
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donc â la place de mon ancien Maître le Financier: 
«la anive aflci foavent dans ce métie^ii. 

V A L E R E. 

Elle n'aura pas manqua des'infermeideMonfimr 
Patin : ainfi fonge i le bien copier, 8c à rempli: 
l'idëe qu'on pourra lut en avoii donn^. 
F R O N T I N. 

Pour la taille , d'abord elle cft alTez Tcmblable. 
Je changerai feulement mon efprît fin & délicat en 
des manières brurques & grofTieres i je parlerai à 
tort Se à travers ; & je ne laiir^rai pas , fous cetie 
najveté affeâée , de me tendre agriabic à Philfr 
iiiînte. 

V A L E R E. 
Fort bien. 

F R O N T I N. 
Mais , Moniteur , pour faire le Financier , il faut 
avoir de l'argent ; je n'ai pas le fou. 

V A L E R E. 

Tiens, voilà ma bourfe. Comme tu ne joueras 
ce perfonnage qu'un moment , ce qui eft dedans te 
fiiffira pour bien faire les chofês : fonge fculcinent i 
- tépandre l'argent à propos. 

F R O N T I N. 
Laiflci-moi faire. Commençons par payer graflc- 
ment celui qui va contrefaire le Fmaociec. 

V A L E R E. 
GooMnent ? 
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FRONTIN , en fi donnant dt l' argent à lui-mime. 

Tenei, Monfieur Frontin , voilà -ce que je vous 

donne.,.. Ah 1 Moniteur , je ne le prendrai point.... 

Si vous De le prenez point , je le garderai. 

V A L E R E- 

Ne badine pas. Quelqu'un vient, 



5 C E N E I I. 

Mme. DE FÀLIGNAC, VALERE, 
r R O N T I N. 

V A L E R E . i Frmiin. 
\^ 'est Madame de Falignac ; elle Tait mon (èctet. 
F R O N T I N , i Valir,. 
Ne jafera-t-elle point J 

VALERE. 
Elle ell de mes amies. Bon jour ^ Madame de Fa- 
Ji^nac. 

Mme. DE FALIGNAC. 
Ah I c'ell vous , mon cher Vakre. Êtes-Tonc 
toujours -fou i 

VALERE. 
Plus que jamais , Madame , lî c'eit folie de vott* 
lois pouHéi une infidelle à bout. 

A» 



i« L'ÉPKEUVE 

Mme. DE FALiGNAG. 
Philaminie ed une jeune folle qui ne fait pas les 
conféquences des chofes t &: vous devriez plutôt 
détourner les occallons qu'elle pourroit avoir de 
vous être inSdelIe , que de tendre des appas à Ton 
liumeut volage. Mais quel eft ce Moû£eur devant 
^ui nous patlons fi librement î 

V A L E R E. 
C'eft le Valet que j'aî choilî poui fiiiie Te Finan- 
«ier. ■ ' -i 

Mme. Dï FALIGNAC. 
M'a foi , je l'aurois ptis pouf un honnéte-homme. 

FRONTIN, montrant une iourfe. 
Ne le fuis-je pas ? Vous voyei , Monfieur , que 
ies connoifleufes s'y ttompent : jugez îî Philamintc,, 
qui n'a pas tant d'expérience , à beaucoup près , que 
Madame > ne donnera pas dans le panneau. 
Mme. DE FALIGNAC. 
Mais enfin , fi elle efl auflï infidellc que vous votu 
îe perfuadez , que ferez-vous ? Quelle fera votre 
vengeance ? 

V A L E R E. 
J'époufe, â les yeux, cette belle inconnue dont 
]e vous ai parli. 

Mme. DE FALI.GNAC 
Quoi I cette Comtefle fi riche , que vous ne con- 
ïioiflez que de nom ? Je doute qu'elle ait les chat- 
tes de Phtlamintt. 



..Coo.j[c 
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, ■ V A L E RiE. 
Ellecft alliât , dit-on-, à tout ce qu'il y a Ae^iia 
iUuftre à la Cout : H. pour juger de fa beauté, U 
lae faut que voir fon Portrait- 

( Illui montre un Portrait.) 
Mme. DE FAtIGNAC. 
Voilà une belle perfonne. 

V A L E R-E. 
Elle me l'a envoyé , ce matin , avec ce Billet qui 
me promet une fortune çonfidéraUc , fi je quittt 
Philaminte pour elle. 

Mme. DE FALTGNAC. 
Elle vous envoie des préftns de cette magtùfir 
icence > fans vous avoir jamais parlé > 

ïViO'^Tl'H ,^ Mme. de Falignat.^ , 
Elle 2 vu MoDJieur, n'eftce pas afflcz ? La plu- 
,part des Femmes ne s'attachent qu'à la fuperficie ; 
.c'efl ce qui me fait attendre , au ptemiei jour , uae 
fortune femblable. 

V A L E R E. 
Je vous dirai plus. Par ma réponfe â fa lettre^ 
tc'eft ici que doit fe faire notre entrevue. Ne foyei. 
jws fSchée j fij'ai choifi votre maifon. 

Mme. DE FALIGNAC. ,. 
Vous-vous moquez , mon cher Valeie. 

F R O N T 1 N. 
Sviaduue ùk que c'fft i bonne ïnKntion. EUe 
A.vj 
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te mêle quelquefois de faire des mariages ; nuis . 
^uand ils fe font fans elle, elle n'en ell point fcan- 
daliTée. 

VA L ERE. 

Quelqu'un vient : féparons-nous , il oc faut pas 
qu'on nous voie enfjsmble- Nous nous retrouverons 
dans la falle dii jeu. 



SCENE III. 

Mme. DE f AL ï Gît AC, feule, 

''j E crains que notre ami Vilere ne fe repente de fa 
curiofité. Pbilaminte efl: une étourdie , qui pour- 
coit.... Mais IftToict. 
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S C E N E I V- 

Mme. DE FALIGN\C. PHILAMINTE. 

PHILAMINTE. ^e&rawAwe. 

i\x A chcrc Madame de FalJgnac , vous mevoyex 
-dans une joie , dans ub excès de joie qui ne Te peut 
«onccvok. 

Mme. DE FALIGNAC. 
Coû vient donc cène joie , petite foUe i 

PHILAMINTE. 
Valeic efl un volage ^ un inconfhot , nn infidek. 
Ah, ab, ah, ah.... . 

Mme. DE FALIGNAC. 

Voilà un beau fujet de vous ré/ouïi 1 

PHILAMINTE. 

Tm toujours bien jug^ que Ton ambition le fëroic 

donner dans le panneau. Comme ;e n'ai rien de 

caché pour vous, je vous avsuerai que* depuisquel- 

4]ues jours ^ je lui ai iùt écrire , fous le aom d'une 

ComtefTc (upporée j le traitre y a iàil réponfe : ab« 

Mme. DE FALIGNAX;. 
Que me dites-vous-Uf 

u,-iKir, Google 
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PHïLAMINTE. 
Et, cematin^ de la pin de lamême Comtellc, 
7e lui ai envoyé un portrait garni de diamans ; il ne 
i'a pas refufc , le fourbe , 'le perfide , le fc^lerat! 
^ j ah , ah. 

Mme. DE FALICÎNAC. 
. Cela eft. adez rifîble ; mais je crois que vous n'en 
niez que du bourdes dents. 

PHÏLAMINTE. 
Point, j'enrîstout de bon. Nos amours ctoiem 
Krop trilles i je me lafTois de ce que Valerc ne me 
■donnoit aucun fujet de jaioufie^ 8c, encore -plus, 
de refter (i long-tems fans m'actirer des reproches 
ide Ta part. Depuis que nous nous aimons , nous 
m'avonsprerquepoi» été brouillés: cela <!A ennuyant 
^u moins ! 

Mme. DE FALIGNAC. 
Beaucoup. 

PHÏLAMINTE. 
Enfin Ton infidélité m*a déterminée à répondre au 
Sillet doux d'un Financier qui m'a envoyé cette 
:agraife. Gomme il fe propofc pour mari, je n'ai 
■point unt cherché de iàçons : s'il s'étoit .propofé 
«pour Amant , cela autoit mérité attention : j'ai ac- 
cepté fon rendez- vous , & c'eft chez vous , ma cher* 
■bonne. 

Mme. DE FALIGNAC. 
Il faut que je fois bien bonne en effiet , pour /ouf- 
Sdt toui-cela. 
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PHIL^MINTE. 
"Oh I Je ne connoîs point de meilleure femme que 
-vous. 

Mme. DE F AU GU AC , à parc. 
Ne difdns tien : cette épreuve réciptoque nous vft 
tdonnet la comédie , en notre petit paniculiec. 
PHI LA MIN TE. 
'Que dites-vous ? 

Mme. DE FALIGNAC. 
Bien. Je fonge â tous ces lendez-vous > je trouve 
•xcU plaifanc , i mon taat. 

PHILAMINTE 
Gardez-moi le fecret. 

Mme. DE FALIGNAC. 
Allez, allez, j'ai d'autres fectcts que le vôtre î 
garder i 8i je Cak plus difcrette que vous nepenfcK. 
Apris tout t quel eft votre delTein ? 

PHILAMINTE. 
J'attends Valeie aux genoux de la fàulTc Coimef- 
Te , pour lui dire que ce n'e(t que la Femme-d«- 
chambie d'une de mes amies. 

Mme. DE FALIGNAC. 
Il fera au défefpoit. 

PHILAMINTE. 
f£t j fhr le champ , j'^poufe le Financiez. 

Mme. DE FALIGNAC 
.Mais ie jconnoilIêz-Tous aân l..^ 
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PHILAMJNTE. 
Je m'en fuis informée. On dît que ce n'eft pas un 
homme fort bien fait; mais une agraffc de ce prix , 
(luifaijhntvoir/'agrafi) m'i d'abord prévenue en 
[3 faveur. ]1 m'a vue plufieurs fois j à ce que marque 
Ion biilet ; il eft charmé de moi . toute fa caiflê cft 
à mon Tervice. Que je m'en vais dépcnfer d'argent ! 
<jue je m'en vais jouer! 

Mme. DE FALIGNAC. 
C'eft un grand plaîfïrl 

PHILAMINTE. 
Il m*a prifedansle bon temsj car, dans une autre 
faifotl , j'aurois jette par les fenêtres le billet doux , 
9'agiafiê j le Poneur ^ Je Financier j Se tout l'équipage. 
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SCENE V. 

Madame DE FALIGNAC , LISETTE tn 

ComceJJi, PHILAMINTE. 

PHILAMINTE. 

Xtjlais vcifci notre faillie ComielTe. Approche, 
Lifctte > qu'as-tu fait ? 

L I S E T T E , i Philamintt. 
Des merveilles. On vient de me montrer Votre 
Valerc : aufli tôt qu'il m'a vue , il s'eft troublé ; j'ai 
fait la déconcerta î il a tiré mon portrait de fa po- 
che , & l'a baifé avec tranrport. J'ai joué de la pru- 
nelle j j'ai roUgi , j'ai pâli i & , en tournant mes pas 
«le ce côté , je lui ai lancé un coup d'ceil & meui- 
nier , que je ne crois pas qu'il en reviemte. 
Mme. DE FALIGNAC. 
Mademoîièlle Liietie ne i'eatend.'pas mal 
LISETTE, k Mmtde Faïignae.- 
N'cft-ce pas de cette manière , Madame , qtu 
TOUS attirâtes autrefois le défiint dans vos filets ? 
Mme. DE FALIGNAC , h Lifitu. 
A-peu-ptès, 
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LISETTE. 
Le "bon tems efl pafTé . Ma&me de Falignac : les 
âiommes a'i'pouCçnx plus par amourette. 
PHILAMINTE. 
Mais , Ufetie ^ où âs^tu laiSe Valere î 
LISETTE, h Pkilaminte. 
U eft «1 convetfation avec mon Page i il l'a tiic i 
tguartiei. 

Mme. DE FALIGNAC. 
Comment donc ! quel P^e i 

LISETTE. 
Cell le fils du Cocher de la Dame que je lêrs. H 
«roudra apparemment 1^ faire jafer i mais le petit ; 
drôle eft audî bien inftiutt que le laquais qui lui a ' 
vendu ce matin.ition portrait. U lui a&it «tille quef- : 
tions.— 'Maîs qu'eft-ceci j Madame? Vous me pa- 
Toiflcz ttifte. 

PHILAMINTE. 
C'cft que je fais réflexion fur cette aventune. ' 
Quoique je trahilTe en Quelque façon Valere , je 
ifuis fSch^ de le voir infidèle j je voudrois que mon 
inconflaDce luiiîc de kpcine. 

Mme. DE FAUGNAC . i PMiamiate. 
2A3L foi , vous l'aimez plus que^ous ne pen&«. ' 



<ir, Google 



RÉCIPROQUE. 



SCENE VI. 

Mme. DE FALIGNAG, LISETTE, 
fe^ CRIQUET en Pcg< j PHILAMiNTE 

L I S E TT E. 

V oici notre Page en qiieftion> H^bïen, Criquet? 

CRIQUET. 

HÉ bien I Madcmoirelle Lifette } je viens de xai- 

Tonner avec ce Monfieur j fayci-vous qu'il ne maar 

que pas d'erprii. 

LISETTE. 
Tu tiouves celai 

CRIQUET. 
II n'en manque , morbleu j pas j mais j'en ai plut 
que lui. 

LISETTE. 
Comment ? 

CRIQUET: 

Il m'a voulu tirer Les. vers du nez ; maïs je liû i 

'âonn<f fon «de comme il &ut. Il n'y a pas , ventie- 

"bleu , de Page de Cour plus effronté que moi j quanA 

jcjn'y meu. 

LISETTE. 
(^l'a-i-il dcmandi.cncoœi 
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CRIQUET. 
« Mon Gentilhonune , y a-t-il long-tems que 
M vous êtes auprès de cette belle Dame > '■ — Depuis 
u qu'elle eft anivce de Breugne pour fc tnaiiei i 
» Paris. 

LISETTE. 
Bon. 

CRIQUET. 
» Sail-on qui elle va ipoufer ? — Non ; mais elle 
B dit tous les jours àfon Oncle le Commandeur, 
*> en querellant avec lui , que , puifqu'il t'a une fois 
» mari^ à fa fantaifîe ', elle veut j à l'avenir , fe 
* marier toujours à la fienne i que , pour fon bien , 
> elle ptérend choi£r j & qu'elle a déjà es main 
V le plus joli homme de Fiance ^ dont elle veut 
» faire la fonune- 

LISETTE, 
Fort bien. 

CRIQUET, 
n vouloîtm'en demander davantage ; mais,zefie, 
je me fuis adroitement débarrafl'é de lui. 
LISETTE. 
Cela ne va pas mal. 

CRIQUET. 
11 vient de ce côré , je vous en avertis. 

Mme. DE FALIGNAC. 
FalTons dans et cabinet , noUs verrons tout ion 
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LISETTE. 
Moi , je l'attends ici de pied ferme. 
PHILAMINTE. 
Toi , Criquet , vois là-dedans fi Monfieur Patin 
ti'y feroit pas , 8c viens nous en avertir. 
PHILAMINTE 6 Mme. DEFALIGNAC/on<«, 
CRIQUET. 
Je ne le connois point. 



SCENE VII. 
LISETTE, CRIQUET. 

LISETTE. 

\^ 'est cq Financier dont tu m'as tantôt entendu 
patlei. ... MonGeur Patin. 

CRIQUET. 
Ce Financier?... Monfi^ui Patin K . . Je ne fait 
jce que c'ell ; mais il n'importe j je devinerai bien , 
jk la mine, quieft-cequi doits'appeUcrcommecela. 



^^V^ 
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SCENE VIII. 
' LISETTE, ftule. 

^^ u E je fuis fottc de ne pas profiter de mes char* 

mes ! Madame de Falignac n'étoit pas plus que moi 
quand elle a fait fa fortune. Mais Valcre n'^ pas ce 
qu'il me faut : Philamînïc , pour fe \ engcr , lui dé- 
couvrira tôt ou tard qui je fuis. Tournons nos vues 
de quelqu'autrc côté ; il fe pourra trouver ici quel- 
que dupe qui nous conviendra mieux. Voici Valcre i 
jouons toujours notre fcene avec lui. 

SCENE IX. 

LISETTE en Comtejfe , VALERE. 

LISETTE. 

Jf E ne fais , Monlîeur, ce que vous jugerez de mon 
mats je crains que ma démarche ne me fâlTe tort. 
Faire trop paroître fou amour , ce n'ell pas le moyea 
d'en infpiiet beaucoup. 

VALERE. 
Si les pcrfonnes d'un cert«n mérite & d'un cer- 
tain rang ne hafardoient les premiers pas , quel té- 
méraire oferoil lever les yeux jufqu'â elles i 
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SCENE X. 
L ISE T TE. V AL E R E, 

PHILAMINTE & Madame DE FALIGNAC 
forttnt di t Apparttmtitt & encrent dans un Cabinet 
pour mieux emendrt la convtrfathn de Vaitre ET 
de Lifttu. 

SCENE XL 

LISETTE. VAL ERE. 

LISETTE. 

V^ROYEZ;VO0S qoc cc pas ne coûte rien? Mon 
amour a été long-tems combattu par ma raifon } 
mais j enfui, j'ai &t taiie cette cnidle. Si l'on Aiî- 
voîe toujouis fes confeils , on ne fetoit janais «le. 
folies. Hélas ! que la vie lèroir ennuyeuJÂ 1 
V A L E R E. 
C'eft la laîfon qui m'a fâît quitter Phïtamnite , Se 
c'eft l'amoui qui me conduit vers vous ; c'eft lui 
qui me fait vous faciifiei la perfonne que j'ai le plus 
aimée au monde, la perfonoe pour qui.... Mais' 
oon ; c'eft ne vous lien faciiâei que de vous ^ccifier 
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u:x infitielle.... Philaminte ne tnérîlE pas Ma- 
dame , li vous avez quelqiKS bontés poui moi , faites- 
les parolcre en recevant ms main 44ns ce jour. 
LISETTE. 
Comment donc dans ce jour > Tout-à-l'iieuie . 

V A L E R E. 
Tout-à-rhpure ? 

"LISETTE. _ 

Ouf i point de retardement. Le Comtç mon mari 

cft mon fubitcmeot } je veux me remarier de même. 

V A L E R E. 
Mais , Madame [ . . . 

LISETTE. 
MaiSi Monfieurl cinquante mille livres der^tc, 
(^ue fa mort me laiâi; , valent bien qu'on m'^poufe 
£ir.s léfiexioD. 

V A L E R Ê. 

Ah ! Madame , pules de votre beauté. 

LISETTE. 
Non , non. Je vois bien que Philamlnte vous 
tient toajours au coeur. Que je fuis malhçuieuTe ! 

V A L E R E, 

Vous pleurei; , ma belle Comteflc I Ah ! c'en eft 
trop. Fhiluniote ne vant pas que je diffère d'un mo- 
.'Tient le plai£r de vous poSî^der, Je vous dirai plus. 
Quand elle ne m'auroit jamais donné fujet de me 
plaindre , votre chômante vue Tûffit pour me rendre 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Ah I voilà l'arca que j'attendois. Ne diSfétont 

poîai notre mariage. Faifons confidence de notre 

amour i la Maîtreflé de ce logis ; elle cft de mes 

amies, elle noiu conduira dans tout ceci. Paflbat 

dans (on appanôncnt , fuÏTeE-moi. 

VALERE, ipdrt. 

O ciel I il qaoi le défefpou m'entraîne ! 



SCENE XII. 

Madame DE FALIGNAC, Se 
PHILAMINTE, fortam du cabinet 
oà elles étaient cackéet. 

PHILAMINTE. 

Jbt N F I N > ma chère de Falignac > connoî0cz-iroiu 
les hommes? 

Mme. DE FALIGNAC. 
Il f a loDg-tems. 

PHILAMINTE. 
Aufïez-vous jamais cm que Valere. ... Ah I je ne 
me poUede pas. Je fuis dans une impatiencectuellei 
8c >£ le Financier venoit en ce oiomcnt. .. . 

TOMB II. ». 
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SCENE XIII. 

Mme. DE PALIGNAC , PHILAMINTE, 
CRIQUE T. * 

CRIQUET. 

IVladAMBj une figure groflâ&coime, vêtue lie 
veloursnoir, s'approche d'ici; j'ùjug^quec'étoil 
Moniîeut Patio. 



SCENE XIV. 

Mme. DE ÏAUGNAC .PHILAMINTE. 

PHILAMINTrE, 

V^'e'St lui , fansdoutej reprenons notre «trgai. 
J'^tois bien folle de me tant chagriner. . 
Mme. DE FALIGNAC. 
n vient toot à propos- Ces Meffieurs les Finan- 
ciers VKBiKflt toujoufs -il la bonne h^ira. < A part. ) 
J^oHt «iieTer de nous donner la Comédie , amenons 
ici Valere; il finit ^'ïl foitpayé de Ta ciuïolîté. 
( A Philaminu.) Je vous laiflc. 
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S C E N E X V. 
FRONTIN, PHILAMINTE. 

FRONTIN eaFinaneier, tmrt d'un air brafqae , 
eotttrtfaifant Moiifieur Patin , fan ancien Maicrt, 

J^È. A DA M E , me voiU : il 7 a une heare que je 
ferois ici , fans des rniportuiu , des canailles qui 
font venus en foule nt'ippotter de l'argent ; j'ai ctu 
que cela ne finiroh d'aujourd'hui. 

PHILAMINTE. 
-Je m'étonnoîs ^ en effet , qu'xn homme auSî poli 
vint le dernier à un premier rendez-vous j & je 
comoiençois à rougir de ma foiblefle. 
FRONTIN. 
Hé 1 c'eft la mode ï préfent j les hommes ne veu- 
lent point attendre ; & fur-tout nous autres Finan- 
ciers j nous ne nous piquons pas d'obferver les for- 
malités; d'ailleurs, mon arrivée a été précédée par des 
avant-coureurs qui ont dû vons dédommager de ne 
me pas voir fi-tdt. /""^ 

P H I L A M I,N T Ev 
II eft vrai que votre lettre ed toute charmante. 
Il n'y a rien de Ë tendre i elle m'a léjouieVd'un bout 
â l'autre. ' 

Bii 

u,.-i.(ir,C00^^lc 
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F R O N T I N. 

Et l'agiafè > 

PHIIAMINTE, 
£Ue t Ton mérite. 

F R O N T I N. 
11 y a , morbleu ! plus d'éloquence dans cette 
«gratfè'li t que dans toutes les Épitres de Cîceron. 



SCENE XVI. 

PHILAMINTE , FRONTINi Madame 
PE FALIGNAC&VALER^ dan? 

le fond du Théâtre. | 

Mme. DE FAUGNAC , éasi F^aUn. 

Passons dans cet endroit j aoiis eatendrpni 
foute la conveifation. 

VAL ERE, k Mmf.de FaUgnae. 
J'çniiffi. 
Mme. DE FALIGNAC & VALERE 

ttunnt ians U Caiinet. 



njryA 
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SCENE XVII. 

PHILAMINTE, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

X L m'eft revenu que vons aimiez un cettain ligrefin 
nommé Valece. Je ne veux point de parcage j an 
moini. 

PHILAMINTE. 
Vous connoifiTez Valere ? 

FRONTIN. 
Si je le connois î Je lui ai vingt fois prêté dt l'ar- 
gent , qu'il me doit encore. 

PHILAMINTE. 
Cependant il a du bien. 

FRONTIN. 
Cela ne ^c rien ; & je préfame qu'il aura Ibu- 
vcQt befoin de moi. L*aim«z-vous encore ? Parlons 
&anchemeot? 

PHILAMINTE. 
Je le hais à la mort. 

FRONTIN. 
Cela me &it plaifir. Mais vous l'avez aimé j rettfi 
idée me chagrine. 

PHILAMINTE. 
Oh ! de grâce , contentez-vous de votre honneur 
B iij 

. .....Cookie 
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prifcnt, fi c'en ell un de recevoir ma main. Je n'aî- 
me point ces erprîts inquiets qui rappellent fans 
ccfle le pafTé. Si j'ai aimé Valere , cela n'eft point 
de votre bail ; & je mecs dans mon marché que vous 
n'en parlerez jamais. 

F R O N T I N. 
C'eft bien dît : ne parlons que de moi , belle Phi- 
lamince ; le fujei en vaut la peine. Dites-moi que 
ma feule perfonne vous enchante , quÈ vous ne re- 
gardez point les biens' immenfes que vous allez 
partager avec moi , & que vous vomiriez que je 
fuffe un miférable , pour ainfi dire j un homme de 
lien , pour avoir le plaifir de mYlever. 
PHILA.MINTE. 
Oh ! je vous dirai tout cela une autre fois. Vous 
^ve* trop d" dclicatefle pour un Financier. 
F R O N T I N. 
Il eft vcai que mes Confrères n'y cherchent point 
tant de façons j ils ont prefque tous les manières 
au(£ rondes que la taille î leurs converfations tom- 
bent toujours fut l'argent Pour les imiter , parlons 
de la fortune que je vais vous faire : vous roulerez 
-fur l'or, mon adorable. - 

PHILAMINTE. 
' Eft-ilpoffible? 

F R O N T 1 N. 
Vous ferez logée & meublée magnifiquement. 

PHILAMINTE. 
J'aime cela. 
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F R O N T I N. 

- Vus É<^pages feront, fupeibes. 

PHILAMINTE. 
CouragCj Monficut Patin. ' 

F R O N T I N. 
Des ^eneries ineftimables- 

PHILAMINTE. 
Véûs vous ruinez. 

F R O N T I N. 
Bon ! Qu'eft-ce que cela me coûte î Un xero de 
fdiis. Quand épouferons-nous ? 

PHllAMtNTE. 
je ne fais. 

. F R O N T I N. 
Dans ce moment , fi vous voulez { aufE bien tan* 
t6t ai-je beaucoup d'adirés. 

PHILAMINTE. 
Je le veux. Allons , de ce pas, choi le Notaire 
&ire dielTer les anicles. 

FRONTIN> farritant. 
Eft-ce que vous voulez que ce foit par- devant 
Notaire î 

PHILAMINTE. 

Sans doute i cela Te fait-il autrement? 

F R O" N T I N. 
Quelquefois. Miiis j'en gafferai par où il vous 
plaira. 

Biv 
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PHILAMINTE. 

n 6ut que je parle auparavant ï Madame de Fali- 
gnac i elle auioît lieu de fe plaindre de moi , de 
m'jtre engagée fi avant Oins Tes confeils. 
F R O N T I N. 
Mais.... 

PHILAMINTE. 
Mais , mais. Je vais la trouver , & je reviens dans 
le moment. 



SCENE XVIII. 
FRONTIîf,/«/. 

ij/jL A foi, cela ne va pas mal i & , fi jene craîgnois 
les fuites — Mais il ne faut pas jouei ce tour à mon 
Maître. Quoi qu'il dife , 8; quoi qu'il falTe , je fuis 
perfuadé que Philamime lui tient toujours au cœur. 
Tâchons d'en tromper quelque autre , avant de 
quitter none équipage i bonne fortune. 



Gir'^A 
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S C E N E X I X. 

Mme. DE FALIGNAC , VALERE./orrasf 
de l'endroit ok ils étoieni cachés ; FRONTIN. 

F R O N T I N. 
.A. H 1 ah ! Vous éûex là , Monfieur i 

V A L E R E. 

Oui , j'ai tout entendu i je fuis clans une fiirear 
que je ne me connois plus. 

Mme. DE FALIGNAC , i r<^«. 

Oh {il parlons fincèrcmcnt. Pouvex-vous Wi- 
mex FÙlaminte , Taos tous avouer le plus injulle d« 
tous les hommes î Je n'ai point perdu un feul mot 
de votre cooTerfation avec la ComtelTe. Croyez- 
moi , reftez-en-U , & tous raccommodez avec Phi- 
lamince. 

V A L E R E. 

Moi i j'aimetois mieux mourir : je veux la poulTer 
â bout. Elle vous cherche , allez U trouver ; cepen- 
dant je vais rejoindre ma ComtcfTe. Au moins , je 
compte toujours fur votre difcrédon. 

Mme. DE FALIGNAC. 
N'en foyes^ point CD peine. 

Bv 
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S C E N E XX. 

FRONTIN,/c^. 

j E fuis ravi qu'on me lailTe feul. Je Tais voir là- 
dedans fi quelque dupe ne donnera pas dans mon 
bon air. 



SCENE X XI. 

LISETTE en Comtefe , FRONTIN, 

FRONTIN, ài«-BMW. 

J^^l. AI s j'appei^oîs la Comteflc. Je puis, enconf- 
ciencc , trahir mon Maître de ce câié-U. Voici deux 
ou trois fois qu'elle me lorgne ; voyons ce que cela 
veut dire. 

LISETTE, ^tlU-mtme. 
' Bon } voilà ce que je cherche , le Financier de 
Philamînte : il m'a tantôt regardée d'un ceil qui n'é- 
tait pas indiffihxnt} pouAbns quelques foupits pout 
l'amorcer. Ahl 

FRONTIN j aprh ravoirngardi* avecfahrgnttti. 
Vous foupirci , charmantt Veuve? Efl-ce pour 
te déâuit, ou apt^ imfutiu? 
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LISETTE. 

jCc difcours me furprend de la part d'un Seigneur 
•àc qui je ne cioyois pas svoit rhonoeur d'être 
-connue. 

F R O N T I N. 

On ne pent vous voir , tms être charmé. ... de 
vos charmes : mi ne peut en être channé , fans avoit 
la curiol-té 'de TaToir qui vous êtes : pour le favoir , 
il faut le demandetj.c'cftce que j'ai fait : 8f l'on 
m'a dit que vous étiez une Veuve ion riche , fort 
qualifiée; mais encore plus libérale > &que.^.. 
LISETTE. 
Ne parlons point de mes libéralités : on auroit de 
la peiac à égaler les vâties. 

F R O N T I N.^ 
Quoi { vous me ctmnoilTez t 

LISETTE. 

H &udroit n'avoir jamais vu le monde pour ne 

pas connoitre Monfîeur Patin ; ion mérite & Tes 

dépenlès avec les Dames lui ont acquis une réputx- ' 

dan.... 

F R O N T I N. 
H cft vrai que j'en fais de terribles , & fnr-tout 
quand les femmes commencent paç me donner ; cela 
me pique , cela m'acharne. Une PréGdente , amou- 
reufe de moi , m'envoya une fois un mauvais dia- 
mant de mille écus ; ce diamant lui a valu plus de 
cent mille tiançs : oui j cette Piéfidente-là me coûce 
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cent mille francs, ou riea. Mes r^nfes i fes Bil- 
lets doux étoient des Lettres-dc-change ; & je crois 
que je l'aurois ^poufélt , Cuis un ouri qu'elle «Voit 
encore de iclle> 

LISETTE. 
Je n'en ai plus. Dieu merd I le mien eft bien 
mort 1 j'ai été û peu de tems avec lui , qu'il ne me 
fouvient pas d'avoir été mariée. Je fuis de ces Veu- 
ves qui pounoienc encore paflër pour filles. 
F R O N T I N. 
Cela eft heureux ; car il fe trouve des filles qui ne 
pounoîeot pa0er que pour Veuves. 
LISETTE. 
La tnfte chofe que le veuvage I 

F R O N T I N. 
11 me paroit qu'il vous ennuie. Et certain Valere 
tfà vous couche en joue >■•. 

LISETTE. 
. Que dites-Tdus de Valere i Comment (àrez-vons... 

F R O N T I N. 
n n'a nen de caché pour moi } & c'eft de lui que 
je viens d'apprendre que votre lihéralité s'étoii éten- 
due jufqu'i lui eavoytr votre Portrait garni de 
diamans. 

LISETTE. 

Ah i le petit indifcret ! Que je fiiis malheureufe 

d'£ue tombée £ mal 1 Je perds toute l'eAime que 
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j'avoîs conçue paui lui. L'on eft bien emhiniSée 
dans le choix des Amans d'aujourd'hui : les plus 
charmans Tont les plus fcélërats; 8c l'on ne trouve 
de la fincérit^ que dans ceux qui n'ont point Tan de 

F R O N T I N. 

Ma foi , fi j'étois feaaae , je m'attaclierois i des 
gens faits fiir un certain modèle y où l'uule Ce trouve 
taéli avec l'agt^able. 

LISETTE. 

Ce («oit affez mon goât j & il eft flcheux que 
la prellê j foti maintenant. 

F R O N T I N. 
On a beau avoir la pre0e , on fait tonjoun di&m- 
gua celles dont le mérite. . . . 

LISETTE. 
Phîlatninte ell fans doute du nombre des diftin- 
gu^ } 8e l'agraffe de diamans que vous loi avez en- 
voyée. ... 

F R O N T I N. 
Comment , moiblea ! qui vous a dit cela? 

LISETTE 
Elle-même i & que ccpréfent la touchatcâu moîin 
avtant que votre pcrfonne. 

F R O N T I N. 
Oti 1 eh 1 oh 1 elie oe me tieitf pas CKOR* 
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LISETTE. 
Valcre a compté fans Ton hâte i je n'aime point 
les Amans efcrocs. 

F R X) N T I N. 
Philaminte a trop jafé ) je hais les Femmes int j- 
tefiTées. 

LISETTE^ 
Je crois que nous nous conviendrons ^n , Mo»- 
fieiu Patin. 

FRONT IN. 
Nous t Madame la ComteflTe ? il ravir 1 nous /ém- 
ulons avoir éxé îûxa l'un pour l'autre. Si j'étois 
aflêz heureux. ... 

LISETTE. 
Si j'ofois me flatter. . . . 

F R O N T I N, 
Ma foi , Madame , fans tant barguigner , fî rons 
roHles j je vous cpoule. 

LISETTE. 
Tj conTens , quand ce oe feroic que pour me 
venger de ce Valere i mais je voudrois que ce ma- 
nage Six bien fecret. 

F R O N T I N. 
Je ferok an di!li:rpoîr que perfonne eti fdt tien. 

LISETTE. 
Qoediioieiule Conimindctir mon C^icle,.tnoii 
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Frcie le Marquis , mon Neveu le Vicomte , s'ils 
fjtvoienc que je vaulufTc époufcr moins qu'un Duc î 
F R O N T I N. 
Et ma Tance la Panilànnc , mon F^ére le TtéCo' 
ricr & mon CouJin germafa le Secrétaire du Roi , 
que diroîent'ils, s'ils me Yoyoient poulTcTii avant 
dans la Nobleflcj eux qui Civent fi bien ce qu'en 
vaut l'aune î 

LISETTE. 
Ainfi vous voyez que nous avons tous deux de 
grandes raifons pour cacher ce mariage. 
F R O N T I N. 
Je vois. ... )e vois qu'il faut en letrancher ks uow 
quarts des cérémonies. 

LISETTE, 
Cependant il &ut.... 



SCENE XXII. 

LISETTEj PHlLAMlNTEj écoutanzdtrrure^ 

F R O N T 1 N. 

F RONTIN. 

* X ENEZ , dans ces fortes d'occalîons , la parole vaut 
le jeu : je vous donne la mienne : (-^ fes genoux.) fbuf* 
&a que je baife Biille fois cetu main, dcpot»» 
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PHILAMINTE, fapprocAanu 
Oui, Monfieur Pitùi ! 

LISETTE. 
Ah, ciel!... 

FRONTIN , fi re/evaat , à PkUamitut. 
Madame. . . . 

PHILAMINTE. 
Cela eft heureux , je ne rencontre par«}ut qne 
des infidèles. Je veux me venger de l'inconftance de 
Valere, fc je trouve en vous un autre perfide {TotiSt 
qui me juriez dans ce moment une ardeur étemelle 1 
Cela eil fon plaifant , en vérité I A qui me fàcrifiez- 
Tous encore } A une malheureuTe Suivante iev£ne 
des habits de là Maitrcflê. 

LISETTE. 
Quoi I Madame. ... 

PHILAMINTE. 
Paix , Lifette } vous méritez que je vous fiuSé cet 
aSiont, pour avoir voulu me crahlr. 

FRONTIN, kpan. 

Mon Maître en tient ; ne nous déconcertons pas. 

( A Lifittt. ) Comment donc ! Madame la Sou- 

brcne , vous ofez vous adrefier à un homme de ma 

condition! {A PAjTrvn/me.) Madame, pardonnez.... 

PHILAMINTE. 

Non , MonJîeur , ne me parlez plus. 
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F R O N T I N. 

Efî-ce ma faute , Madame , fi l'on m'aime i Maîi 
je vous jure que je n'amufois la paflîon de cette pe- 
tite Guenon-U, (]ue pour avoir le plaifirtie vousia 

PHILAMtNTE. 

Bagatelle. 

F R O N T I N. 
Je voulois baifet fa main j 8f je ne fais qui inc 
uent que la mienne ne punifl*e Ton impudence. ... 
LISETTE. 
Oh I doucement , Moniteur le Financier ; n'éten- 
dez point jufques-U vos libéralités. 

F R O N T I N , à Lifittt. 
Vraiment il vous en &Ht, mamiej des5eigneura 
faits au tour I ôtez-vous de devant mes yeux , im- 
pertinente , & allez , dans un coin <le cette falle , 
rougirdevotre effronterie. [-^Pii/aoiinï<.) Madame, 
fouâiez que je me jette à vos genoux. 
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s C E NE X X MI. 

tISETTE. VALERE, PHILAMINTE. 
F R O N T I N. 

PHILAMINTE . »pftrctvant Vdtrt^ aftSe 
dtlaftnfthiUié. 

JLvEVEz-vDVS , on VOUS pardonne. 

FRONTIN , refiant i genoux & baifatufa mÔîn. ■ 
Ahl Madame , quelles grâces n'ai-je point à rco- 
dic.... 

VALERE,â/'*i/«™.W. 

Je conçois le bonheur de Monfieur Patin par fcï 

tcnicrciemcns , Madame. Grâces au ciel , les chofes 

en font au point où je les fout)aitois ^ & cette aven- 

niie me léjouit. ... 

PHILAMINTE, ^r^Urt. 

Le plaifîr que j'en ai pafle mon efpérance, puiP- 

que vous en êtes témoin , auflî-bîen que vokc belle, 

votre cbannante , votre illulbe Comiefle. 

V A L E R E ', montratu hifettt. 

Oui, i'ùoie ,. j'adote cette aimable perfonnCi 
suffi digne d'un cœur comme le mien , que vocte 
procédé vous en a fuieodte indigne. 
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F R O N T I N. 

Bon , boD i courage. 

PHILAMINTE. 
U éft vrai que rons m'avez iiatmé un bel exemple 
de Adé^i. 

V A L E R E. 
C'efl TOUS qui avez commencé , perfide. 

F R O N T I N. . 
Ma foi , je crois que voUs aveX tous deux com- 
mencé en même tems , & que vous n'avez rien à 
vous reprocher. 

V A L E R E. 

J'ai des inclinations du moins plus ékvées^ que 
les vôtres ; & le choix que vous avez ftit de ce ma- 
laud.... 

F R O N T I N. 

Comment donc I maraud ! Madame, c'eft unega-* 
geure j au moins. 

PHILAMINTE. 
11 vous £cd mal de l'infulter. 

V A L E R E. 

D m'ell permis , je crois , de traiter mon Valet 
comme il me plait. 

FRONTIN, iiwrt. 
Adieu tout mon mérite. 
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44 t't PREUVE 

P H I L A M I N T E. 

Quoi I votre valet f Ah ! quelle iofolencC I 

. VA LE RE. 
Vous méritez «t éclat devant toat le rnoode ; 8c 
qu« j'époufe â vos yeux cette channante perfbnDc , 
i qui je jure' un amour étemel. {Se jtttaat aux gmoux 
dt Ufitu.) Oui, belle Comteflé, adorable Com- 
tellè..., 

FRONTIN, kfiart. 
Ahl oui, onil compte, compte. 

V A L E R E , à lifitu. 

Je n'aimerai que voui. {A Pkilaminu. ) Je triom- 
phe en ce moment. 

PHILAMINTE. 

Votre triomphe fera de peu de durée ; il n'eft paj 

fi complet que vous vous l'imagineï : & fi Monfieur 

le Financier eft un maraud de Valet , Madame h 

Comteffe eft une coquine de Suivante. Ah', ah , ah. 

LISETTE. 

Mais , Madame , je ne croyois pas. . . , 

F R O N T I N. 
Pair, Lifetie. 

V A L E R E , /< Uvant. 
Quoi! Madame la Comteflc,... 

F R O N T I N. 
Oui, Monfieur, c'eftune Lifttte. A bon chat 
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bon rat : ob vous jouoit le même toai que vous pt^ 
tendiez jouer. 

V A L E R E. 
Jufte ciel ! 

LISETTE, àFnaiin, 
Monfeur le Fînander de hasard , je vous la garde 
bonne. 

F R O N T I N , i Lifitu. 
Madame la ComteOè faite i la bâte , nous en dî- 
roni deux roots. 



SCENE XXIV ET DERNIERE. 

LISETTE. Mme. DE FALIGNAC. 
VALERE, PHILAMINTE, FRONTIN. 

Mme. DÉ FALIGNAC. 

XI i bien I qu'eft-cc , mes cd&bs Î Où en étei-' 
vous i 

F R ON T I R 
Nous en Tommes au dénouement ; Se noi Amans , 
sTant Tonlii réciproquement s'éprourer , fe tiouvem; 
^ulS infidèles Se auffi fots l'un que l'autre. 
Mme. DE FALIGNAC. 
Je fâvois T9I fecretsi tafîa j'ai TO^u me t^jouig 
4t Tooe çxtiaragaDce. 
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PHILAMINTE 

Ah i Valere , je n'auroîs jamais cru que Tous vous 
fiiBitrL défié de moi à ce point. 

F R O N T I N. 
II avoîc gnud ton aflurémcDt I 
VALERE. 
Je ne ine reroîs jamais imaginé , Philaminte > que 
vous m'euiEez mis à une telle preuve. 

LISETTE. 
- Il m* paroît que ^ws Toupçons étotest aflèx bien 
fondés. 

PHILAMINTE. 
Je ne veux plus vous voir. 

VALERE. 
Je ne paraîtrai jamais devant vous , après une telle 
■ aventure. 

Mme. DE FALIGNAC. 
, Vous vous moquez. Vous vous aimez encore 
'plus qu'il ne faut pour être mari & femme. 
FRONT IN. 
Madame de Falignac a ra.ifoa. Vous ferez fort bien 
de vous macier. Vous vous connolflei l'un & Tratrci 
vous n'achèterez point chat en poche. 
VALERE. 
Philaminte.... 

PHILAMINTE. 

Valere.... 
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V A L E R E. 
Oublions lepalTé. 

PHILAMINTE. 
J'y conrens. 

Mme. DE FALIGNAC. 
Et n'en venez jamais , croycx-tnol, à ces rottea 
d'épreuves ; elles font trop dangereufes. 
F R O N T I N. 
Madame la Cotntcfle. . . . 

LIS E TTE- 
Monlîeur le Financier. . . . 

F R O N T I N. 
H me femblcque nous pouvons nous marier, fans 
craindre ï préfent le courroux de nos parens. 
. LISETTE. 
Ma foi , je le veux : maïs point d'épreuve , au 
moins. 

F R O N T I N. 
Ob 1 je n'ai garde. Je ferois fâi d'être trop biea 
pay^ d« mi curiolité. 

FIN. 
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ACTEURS. 

Madame A R G A N T E. 
ANGELIQUE, b fille. 
LISETTE, Suivante. 
L U C I D O R , Amant d'Angélique. 
F R O N T I N , Valet de Lucidor, 
M'. B L A I S E , jeune Fermier du 
.VUlage. 
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L'ÉPREUVE, 

COMÉDIE- 

SCENE PREMIERE. 

LUCIDOR, FRONTIN, 

en bottes Gr en habit de maître, 

LUCIDOR. 

^ laflE ^ N T A o N s dans cette 0ille. 
K^îrSJl "^^ "^ ^^'^ ^^^"^ '^^ d'arriver ? 
^I^gf F R O N T I N. 
' Ipfsj^ii Je viens de mettre pied X 
terre à la première Hôtellerie du Vil- 
lage ; j'ai demandé le chemip du Châ- 
teau , îuivant l'ordre de votre lettre , & 
me voilà dans l'équipage que vous m'avez 
crefcrir. De ma figure, gu'en dites-vous? 
Aii 



4 V^PREUVE, 

Il Je retourne. 
T rcconnoiflêz-vous votre Valet de 
Chambre, Sç n'ai-jepas l'air un peu trop 
Seigneur ? 

LUCIDOR. 
Tu es comme il faut ; à qui t'es-ni 
adrefle en entrant f ' 

F R O N T I N. 
Je n'ai rencontré qu'un petit garçon 
dans la cour , & vous avez paru. À pré- 
fent , que voulez-vous faire de moi & de 
ma bonne mine ? 

LUCIDOR. 
Te propofer pour époux à- une très- 
aimable Elle. 

F R O N T I N. 
Tout de bon .' Ma foi , JVIoolîeur , je 
foutiens que vous êtes encore plus aima- 
ble qu'elle. 

LUCIDOR. 
Eh ! non , tu te trompes : c*eft moi 
que là chofe regarde. 

F R O N T I N. 
En ce cas- là , je ne foutiens plus rien. 

L U C I DOR. 

Tu fçais que je fuis venu Ici il y a prjs 

de deux mois pour y voir la terre que mon 

homme d'aBàire m'a achetée ; j'ai trouvé 

dans le Château une Madame Argante qui 

.CD étQÛ comme U cgncierge^ a ^ui eft 
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tmepetiteBourgeoifedecepays-cï. Cette 
bonne Dame a une fille qui m'a charmé, 
&. c'efl pour elle que }e veux te propofer. 
F R O N T 1 N , riant. 
Four cette fille que vous aîmez , la 
confidence eA gaillarde. Nous fetonsdonc 
trois ; vous traitez cette afiaire-ci comme 
une partie de piquet. 

L U C I D O R. 
Ecoute -moi donc, j'ai delTein de 
répoufèr moi-même. 

F R O N T I N. 
Je vous entends bien, quand. je l'au- 
rai époufée. 

L U C I D O R. 
Me laifleras-tu dire ? Je ie préfente- 
rai iiir le pied d'un homme riche & mon 
ami , afin de voir Ci elle m'aimera allez 
pour le refufer. 

F R O N t 1 N. 
Ah ! c'eft une autre hiftoire; & cela 
étant, il y a une chofe qui m'inquîette. 
L U C I D O R, 
Quoi ? 

F R O N TIN. 
C'eft qu'en venant, j'ai rencontré près 
de l'hôtellérte un fille , qui ne m'a pai 
apperçû , je penfe , qui caufoit fur le pas 
d'une porte , mais qui m'a bien la mine 
d'être une certaine Lifette que j'ai coa- 
Aiij 
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6 VÈPREVVE , 

■ne-â Paris il y a quatre ou cinq ans , S; 

Îai étoit à une Dame chez qui mon 
laître alloit fotivent. Je n'ai vu cène Li- 
fette-là que deux ou trois £ois ; mais 
comme elle étoit jolie, je lui en ai conté 
tout autant de fois que je l'ai vue, & 
cela vous gtavedans refprie d'une fille. 
L U C I D O R. 
Mais vraiment , il y en a une chez Ma- 
(bjne Argante de ce nom-là , qui efl <Ja 
Vill^e , qui y a toute fa famille, & qui 
a pafle en effet quelque tems à Paris avec 
une Dame du pays. 

F R O N T I N. 
Ma foi f Monlîeur , la friponne wt 
reconnoîtra ; il y a de certaines couitniK* 
d'hommes qu'on n'oublie point. 
LU CIDO R. 
Tout le remède que j'y fçache, c'en 
de payer d'effronterie , & de lui perfua- 
der qu'elle fe trompe. 

F R O N T I N. 
Oh ! pour de l'effronterie » je fuis en 
fond. 

L U C I D O R. 
N'y a-t-il pas des hommes qui fe ref- 
femblent tant , qu'on s'y méprend ? 
F R O N T I N. 
Allons» je reflêmbierai, voilà tout: 
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mais dites-moi , Moniteur , fouflVîriez* 
vous un petit mot de repiéfeiiGitioo? 
L Ù C I D O R. 
Parle. 

F R O N T I K. 
Quoiqu'à ia fleur de votre âge , vous 
êtes tout-à-fait fage & raifonnable ; il me 
femble pourtant que votre projet eft bien 
jeune. 

L UCIDO R,/&W. 
Hem? 

FR ON TI N. 
Doucement , vous êtesle fils d'un riche 
î^égociant , qui vous a laifTé plus de cenc 
mille livres de imtc, & vous pouvez pré- 
tendre aux plus grands partis ; le minois 
dont vous parlez eû-îl fait pour-v(nis ap- 
partenir en légitime mariage? Riche 
comme vous êtes, on peut fe tirer de^-là 
à meilleur muché y ce me lèmble. 
L U G I D O R. 
Tals-tM , tu ne connoîs pointcelle dont 
tu parles ; it eft vrai qu'Angélique n'eft 
qu'une fîmpie Bourgeoifè de campagne ; 
mais originairement elW me vaut Sien , 
& je n'ai pas l'ehtêtement dé* grandes al- 
liances ; elle eft d'ailleurs fi aimable, & 
je démêle, à travers fon innocence, tant 
d'honneur & tant de vertu en elle ; elle a 
naturellement un caràûere fi diftingué, 
Aiv 
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que fi elle m'aime comme je le cfois , je 

ne ferai jamais qu'à elle. 

F R O N T I N. 

Comment ! fi elle vous aîme ?' Eil-ce 
que cela n'eft pas :décidé ? 

L tï C I D OR. 

Non j it n'a pas encore été queftion du 
mot d'amour «itr'elle & moi ; je ne kii 
ai jamais dit que je l'aîme ; mats tontes mes 
façons n'ont fignifié que cela , toutes les 
Tiennes n'ont été que des expreflïons du 

?enchant le plus tendre & le plus ingénu, 
e tombai malade trois jours après mon 
arrivée ; j'ai été même en quelque danger, 
je t'ai vûeinquiette, allarmée, plusciian< 
gée que moi ; j'ai vu des larmes couler de 
les yeux ^ iàns que iâ mère s'en apperf ût ; 
& depuis que la &nté m'efl revenue , nous 
continuons de même; Je l'aime toujours , 
Iàns le lui dire : elle m aime aulTi fans m'en 
parler , 3c ians vouloir cependant m'en 
faire un fecret; fon cœur fîmple, honnête 
& vrai n'en fçait pas davantage. 
F R O N T I N. 
Mais vous qui en fçavez plus qu'elle , 
que ne mettez-vous un petit mot d'amour 
en avant ? ^1 ne gâteroit rien. 
' L U C I D O B. 

I! n'eft pas tems; tout (ûr quejefuîsde 
fon cœu r , je veux fçavoi t à quoi je te dois; 
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8c lî c'eft l'homme riche , ou feulement 
inoï qu'on aime ; c'eA ce que j'éclairciraï 
par l'épreuve où je vais, la mettre ; il m'eft 
encore permis de n'appeller qU'amitie 
tout ce qui etl entre nous, deux , .âc c'eft 
de quoi je vais profiter. • 

F R O N T I N. 
Voilà qui eft fort bien; maiscen'étou^ 
pas moi qu'il falloit employer. 
L U C I D O B, - 
Pourquoi? ■ ■>'.•_: 

F R ON TI N. : 
Ohîpourquoi? Mettez-vousà la place 
d'une fille^ & ouvrez les yeux, vous ver- 
rez pourquoi. Il y a cent à parier contre 
un que je plairai. 

X U C I D O R. 
Le fbt ! £h ) bien , It tu plais , j'y remé- 
dierai fur le champ en te iâïlànc connoî-. 
tre. As-tu apporté les bijoux? 
F R O N T IN , fouillant ions fa pocfc*. 
Tenez, voilà tout. 

L U C I D O R. 
Pjiifçiue perfonne ne t'a vu entrer, r^ 
tire-toi, avant que quelqu'un que je vob . 
dans le Jardin , n'arrive. Va t'ajufter , & 
ne reparois que dans une heure ou deux. 
F R O N T I N. 
Si vous jouez de malheur , fouveitez*'. 
vous que je vous l'ai prédit. - 

A y 



id L'épreuve; 



SCENE II. 
LUCIDOR , BLAISE, qui vient 

4<^cemenz,habUlé en riche Fermier, 

LUCIDOR. 

IL vient à moi, il paroît avoir à me 
parler. 

Me. B L A I S E. 
Je vous lâlue , M. Lucidcw ; eh .' bien , 
qu'eft-ce? Comment vous va? Voœavez 
bonne mabe à cette heure. 
LUCIDOR. 
- Oui>îemepoTteairezbien,M<.Blaiâi^ 
Me. BL AISE. 
Faut convenir que voûte maladie vous 
a bian fait du proufic : vous vela,morgué, 
pus rougeaut , pus varmeille ! §a ré- 
duit t ça me plaît à voir. 
LUCIDOR, 
Je vous en fuis obligé. 

Me_ B L A la E. 
Ceil que j'aime tant la ùaité des braves 

t;ens> allceftlirecommandabe, lûr-tout 
a vôtre , qui ell la pus recommandabe de 
tout le monde. 
[ LUCIDOR. 

Vous avez raifon d'y prendre quelqu» 
intérêt , je voudrois pouvoix Y04S être 
ittUc à quelque ctl«ft^ , 
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M*. B L A I s E. 
Voirement, ceice utilité-là eft belle & 
bonne, & je vians tout juftement vous 
prier de m'en gratifier d'une. 
"^ L ITC 113 R. 

Voyons. 

Me. B L A I S E. 
Vous fçavez bîan, Monfieur , que je fré- 
quente chez Madame Argante > & la litle 
Angélique. Aile eft gentille au moins. 
L U C I IJ O R. 
Aflurément. 

Me. B L A I S E , riant. 
Hé, hé, hé, c'eft ,ne vous déplaife,qutf 
je vourois avoirlà gencillelTe en mariage. 
L U C I D O R. 
Vous aimez donc Angélique ? 

Me. B 1, A 1 S E. 
Ah! Cette Criature-là m'affole, j'en 
pars fi peu d'efprit que j'ai ; quand il fait 
jour , je penfê à elle ; quand il fait nipt , j'en 
rêve : il me faut du remède à ça , & jevians 
envars vous à celle fin , par voûte moyen , 
pour l'honneur & le refpeft qu'en vous 
porte ici , Ikuf voûte grâce; &.n ça. ne 
vous tome pasàimportuniié de me favori- 
fer de queuques bonnes paroles auprès de 
fa mère , dont j'ai itou befoin de U faveur. 
L U C I D O R. 
Je vous entends, vous fouhaitez que j'en- 
gage Madame Axgsaxw à vous donner £t 
A vj 
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tour avecvouteavifement, MonfieurLù- 
cidor : velà qui m'eft bian rude , bian cha- ■ 
grinant & bian traître. Jarnïgué ^ ibyons 
bons, jel'approuve : mais netoulons par- 
fonne, je lis voûte prochain autant qu'un 
autre , & ne faut pas péfer fur fti-ci pour 
alléger Ai-là : moi qui avoîs tant de peur 
que vous ne mouriez ; c'étoit bian la peine 
de venir vingtfois demander:comment va- 
t-il,comment ne va-t-il pas? Velà-t-il pas 
une fanté qui m'efl bian chanceufe , après 
Vous avoir mené moi-même flî-Ià qui 
vous a tiré deux fois du fang , Si. qui eil 
mon coulîn , afin que vous le fçachïez , 
mon propre coufîn germain ; ma mère 
étoit fa tante , & jamt ce n'eil pas biaa 
iâit à vous. 

L U C I D O R. 

Votre parenté avec lui n'ajoute rien â 
l'obligation que je vous ai. 

M«. B L A I S E. 

Sans compter quec'éft cinq bonnes mil- 
le livres que vous rri'ôtez , , comme un 
fou, & que la petite aura en mariage. 
L U C I D O R. 

Calmez-vous ; efL-ce cela que vous en 
efperezj Hé! bien > je vous en donne douze 
pour en époufer une autre , & pour vous 
dédommager du chagrin que )e vous fais, • 
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Me. B L A I S K , itonni. 

Quoi ? douze mille livres d'argent fec ? 
L U C I D O R. 

Oui , je vous les promets , fans vous ôrer 
cependant la liberté de vous préfenter 
pour Angélique ; au contraire , j'exige 
même que vous la demandiez à Madame 
Argante ; je l'exige , entendez- vous ? Car 
fi vousplaifez à Angélique, je ferois très- 
fècbé de la priver d'un homme qu'elle 
aimeroit. 
Me. BLAISE ,/e frottant Ut yeux dejurprife. 

Eh .' mais ! c'efl comme un Prince qui 
parle : douze mille livres .' Les bras m'en 
tombont ! Je ne fçaurois me ravoir. Al- 
lons, Monfîeur, boutez-vous-là, que je 
me proileme devant vous , ni plus ni 
moins que devant un prodige. 
L U C I D O R. 

II n'efl pas nécefïàire ; point de com* 
plimens , je vous tiendrai parole; 
Me. BLAISE. 

Aprèsque j'ons été fî mal appris , ii bru- 
tal? Eh! dites-moi. Roi que vous êtes, fi 
par aventure , Angélique me chérit , j'au- 
j-ons donc la femme & tes douze mille 
francs avec ? 

L U C I D O R. 

Ce n'eA pas tout-à-fait cela ; écoutez- 
çioi : je préteadsjvous dis-je,que vous vous 
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propofiez pouf Angélique , indépendant- 
mentdumarique jelui otTrirai;!: elle vous 
accepie, comme alors jen'aurai fait aucun 
tort a votre amour , je ne vous donnerai 
rien : Çi elle vous reÂife , les douze mille 
francs font à vous. 

Me. B L A I S E. 
Aile me refufera, Mon(ieur,alIe me 
refùfera; le Ciel m'en fera la grâce à 
cauJè de vous qui le déBrez. 
L U C I D O R, 
Prenez garde, je vois t^en qu'à eaure dff 
douze mille francs , vous ne demandes 
déjà pas mieux que d'être lefufé. 
Me. B L A I S E. 
Hélas! peut-être bien que la lômme 
m'étourdit un petit brin ; j'en fis friand , jt 
le confeilê : aile eft G confiante. 

L U C 1 D O R. . 

Je mets cependant «icoreune condition 
^ notre marché , c'eA que vous feigniez de 
l'emprelTement pour obtenir Angélique^ 
& que vous commuiez dfrjbroitte omou- 
jeux d'elle. 

Me. B L A I S E. 
Ouï, Monfieur, je iêrons fidèle a ça; 
mais j'ons bonn&> efpérance de n'être pas 
daigne d'elle , & mêmement , l'avons opi- 
nion, fi aile ofoit, qu'aile vous aJmeroit 
plus que parfoune. 



<ir, Google 



i6 V É P R EVr Ei 

t U C ID O R. 

Moi, Maître Blailè ? Vousmefiirpre-; 
nez , je ne m'en fuis pas apperçu, vous vous 
trompez ; en tout cas , fi elle ne veut pas de 
vous, fouvenez-vousde lui faire ce petit 
réproche-là : je ferois bien aifedefçavoir 
ce qui en eft , par pure curiofité- 
M«. B L A I S E. 
En n'y manquera pas ; en li rept o- 
chera devant vous , dres que Monfieut le 
commande. 

L U C I D O R. 
Eccomme je ne vous crois pas mal àpro-^ 
pos gtorieu}(, vous me ferez.piaifiraunî 
<ie jetter vos vues fur Lifette, que, ùms 
compter les douze mitle francs , vous ne 
vous repentiiez pas d'avoir choifiey )C 
vous en avertis. 

Me. BLAISE, 
Hélas .' Il n'y a qu'à dire , en fe revirera 
jteu fur elle; je l'aimerai par mortification. 
L U C I D O R. 
J'avoue qu'elle fert Madame Argante ; 
mais elle n'eft pas de moindre condition 
que les autres filles du Village. 
Me. B L A I S E. 
voirement , aile en eft née native. 

L U C I D O R. 
e Si bien faite d'ailleurs. 
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Me. B L A I S E. 
Charmante. Monfieur verra l'appétit 
que je prends déjà pour elle. 
L U C ID O R. 
Mais , je vous ordonne une chofe ; deft 
de ne lui dire que vous l'aimez qu'après 
qu'Angélique fe fera expliquée fur votre 
compte; il ne faut pas que Lifettefça- 
che vos deflêins auparavant. 
Me. B UA 1 S E. 
LaiiTez faire à Blaife ; en li parlant, jeli 
dirai des propos où allenecompreorarin. 
La velà. Vous plàît-ïl que je m'en aille ? 
L U C I D O R. 
Bien ne vous empêche de relier. 



SCENE I II. 

LUCIDOR, BLAISE, LISETTE. 

L I s E T T K. 

JE viens d'apprendre , Monfieur , par 
le petit garçon de notre Vigneron, 
qu'il vous étoit arrivé une vifire de Paris. 
L U C I D OR. 
Oui , c'eft un de mes amîs qui vient me 
voir'. 

LISETTE. 
Dans quel appartement du Château 
foubaitez-vous qu'on le loge ? 



<ir,Goojjlc 



i3 V È P REVV B, 

L U C I D O R. 
Nous verrons, quandil fera reroiu de 
l'Hôtellerie où il elt retoumé. Où efl 
Angélique, Lîfetw? 

L I S E'T T E. 
Il me lèmble t'avoit vue dans le jar- 
din, qui s'amufoicà cueillir des fleurs. 
LUCIDOR.en montrant Blaife. 
Voici un homme qui eft de bcHine vo- 
lonté pour cl le , quT a grande envie de l'é- 
poufèr, & jeluidemandoisfielleavoitde 
rinclinatic»] pour lui : qu'en penièz-vous î 
Mt. B L A I S E. 
Oui, de tineul avis êtes-vous tou- 
chant ça, belle Bninetta, ma mîe? 
LISETTE. 
Eh ! mais , autant que j'en puis juger ; 
mon avis eft que jufqu'ici elle n'a rien 
dam le cœur pour vous. 

Me. B L A I S E. 
Riandu tout FCellce que iedifois. Que 
lUademoîiêlle Lifetteade jugement! 
LISETTE. - 
Ma réponfe n'a rien de trop flâneur; 
mais je ne fçaurois en faire une autre. 
Me- B L A I S E, cavalieremmt. 
S:elle-là eft belle & bonne , & je m'y 
accorde. J'aime qu'on foit franc , & en ef- 
fet , queul mérite avons-je pour li plaireà 
cette enfant ? 
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LISETTE- 
Ce n'eft pas que voi» ne valiez voti* 
prix, Monfieur&laiiè; mus je crains qui 
Madame Argancene vous trouve pas afl« 
de bien pour fa fîlle. 

M*. B L A I S Ecriant. 
Ça efl vrai , pas aflëz de bian. Fus 
vous allez , mieux vous dites. 
LISETTE. 
Vous mefeites rire avec votre air Joyeux. 

L U C I D O R. 
C'eil qu'il n'efpere pas grand' cfaofe. 

Mt. B L A 1 S E- 
Oui , veU ce que c'efl , & pis tout C0 
qui viant, )e Idpkends. (^ Li/êrtc. } Le biat) 
brin de Elle que vous êtes I 
Ll S E T T E. 
Lacéce lui tourne , ou il yalàquelqw 
chofe que je n'entends pas. 

Mt. B L AI S E. 
Stapendant je me baillerai bian du tour- 
ment pour avoir Angélique ; & il en pour- 
ra venir que je l'aurons, ou bîan que ja 
ne Saurons pas ; faut mettre les deux 
pour deviner juflc. 

LISETTE, rUnt. 
Vous êtes un très-grand devîn. 

L U C ID O R. 

Quoi qu'il en foit, j'ai auffi unpartïà 

lui oflrir,maisun très-bon parti; tts'agic 

d'un homme du mtmde , Se voilà pourquoi 
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\t m'informe fi elle n'aime perfonne.' 
LISETTE. 
Dès que vous vous mêlez de l'établir , 
je penfe bien qu'elle s'en tiendra-là. 
L U C 1 D O R. 
Adieu, Llfette; je vais faire un tour dans 
la grande allée ; quand Angélique fera ve- 
nue , je vous prie de m'en avertir. Soyez 
perfuadée , à votre égard , que jene m'en 
retournerai point à Paris fans récompenlër 
le zélé que vous m'avez marqué. 
LISETTE. 
Vous avez bien de la bonté. Moniteur. 
LUCIDOR , à Blaife , tu l'en allant, &- à part. 
Ménagez vos termes avec Lifecte , M'* 
Blaife. 

M«. B L A I S E. 
Aufli fais-je, je n'y mets pas le fens 
commun. 



SCENE IV. 

M'-. BLAISE , LISETTE. 

LISETTE. 

CE Monfieur Lucidor a le meilleur 
cœur du monde. 

Me- B L A I s E. 
un cœur magnifique, un cœur 
>r ; au furplus , comment vous por- 
is, Mademoifelle Lifettef 
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LISETTE, riant. 
"Eh ! que voulez-vous dire avec votre 
cotnpliment , Maître Blaife ? Vous te- 
nez depuis un moment des dilcours bien 
étranges. 

Me. B L A I S E. 
Oui, )'ons des manières fantafques , 
& ça vous étonne , n'eft-ce pas ? Je 
m'en doute bian. 

&• par réflexion. 
Que vous êtes- agriable ! 
LISETTE. 
Que vous êtes original avec votre 
agréable ! Comme il me regarde ! En ' 
vérité vous extravaguez. 

Me. B L A I S E. 
Tout au contraire , c'eft ma prudence 
qui vous contemple. 

LISETTE. 
Eh bien l contemplez , voyez ; ai-je 
aujourd'hui le vifâge autrement fait que 
je ne l'avois hier? 

Me. B L A 1 S E. 
Non, c'eft moi qui le vois mieux que de 
coutume; il eA tout nouviau pour moi. 
. Ll S ET 1 E, youlant f en aller. 
Ebj que le Ciel vous bénillè! 

Me. BLAISE,i'arrfttfnt. 
Attend?z-donc. 

LISETTE. 

^'j ^ue nie voulez- VOUS f Ç'eâkmo: 
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quer que de vous entendre ; on diroît que 
"VOUS m'en contez ; je fçais bien que vous 
êtes un Fermier à votre aife , Se que je ne 
fuis pas pour vous : de quoi s'agit - il 
doncf 

Me- BLAISE. 
De m'accouter ùm y voir goûte » & de 
dire à part vous : ouais ! Faut qu'il y ait 
un fecrei à ça. 

LISETTE. 
Et à propos de quoi un fecret ? Vous 
ee me dites rien d'intelligible. 
Me. BL Aïs E. 
N(m , c*eil fait exprès , c'eft réfolu*" 

LISETTE. 
Voilà qui eft bien particulier ; ne te-, 
cherchez-vous pas Angélique f 
Me. B L A I S E. 
Ça eft itou conclu. 

LISETTE. 
Plus te rêve , & plus je m'y perdi. 

Me. B L X I S E. ' 
Faut que vous vous y perdiais. 

L I S E T ï E. 
Mais pourquoi me trouver fi agréable ? 
Parquet accident le remarquez-vous plus 
qu'à l'ordinaire ? Jufqu'ici vous n'avez pas 
pris garde fi je l'étois ou non. Croirai-je 
que vous êtes tombé fubitement amoo- 
ceuxde moi, je ne vqnseaeinpécli; pat. 
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Me. BL AISE, pltt ^vivement. 
Je ne dis pas que je vous aime. 

LISETTE, riant. 
Que dites-vous donc i* 

Me. B L A I S E. 
Je ne dis pas que jene vous aime point, 
ni l'un ni l'autre , vous m'en êtes témoin ; 
j'onsdonné ma parole, jemarche droit en 
befogne, voyçz-vous : il n'y a pas à rire 
à ça, je ne dis rin, mais je peme, & je 
vais répétant , que vous êtes agriable .' 
LISETTE, étonaie,le regardant 
Je vous regarde à mon cour. Se R je 
ne me figurois pas que vous êtes timbré, 
en vérité , je foupf<»uierois que vous 
ne me luuflëz pas. 

Me; ^L A IS E. 

Oh .' fcupçonnez, croyez, perfuadezj. 

vous, il n'y aura pas de mal, pourvu qu'il 

n'y ait pas de ma faute , & que ça vienne 

de vous toute feule , làns que je vous aide. 

tlS-ETTE. 

Qu*eii-ce qne cela fîgnifie f 

Me. B L A I S E. 
£t mémemmt , à vous parmîs de m'ai* 
mer, par exemple : j'y conlens encore, fi le 
cceut vous y porte, ne vous retenez pas: 
ie vous lâche la bridt U-dd£^ ; il n'f 
auraciaade pardu^ 
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LISETTE- 
Le plaifant compliment '. Eh î quel 
avantage en-tirerois-je? 

M'. B L A I S E. 
Oh ! dame , je fis bridé : maïs ce n'ell 
pas comme vous ; je ne fçaurois parler 
pus clair. Voici venir Angélique ; laiflez- 
moi li toucher un petit mot d'affeftîon, 
iàns que ça empêche que vous foycz 
gentille. 

LISETTE. 
Ma foi , votre tête'eft dérangée. Mon* 
Jîeur Blaiie , je n'en rabats rien. 



SCENE V. 

.ANGELIQUE, LISETTE, 

BLAISE. 

ANGELIQUE , un Bouquet à la main. 

BOn jour , Moniteur Blaife : eA-il vrai, 
Lifette, qu'il eft venu quelqu'un de 
3Paris pour Monfieur Lucidor ? 
LISETTE. 
Oui , à ce que j'ai fçû. 

ANGELIQUE. 
DiC'^on que ce foit pour l'emmener 
à Faiis qu'on eâ venu f 

' USETXE, 
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LISETTE. 

Cefl ce que je ne fçais pas ; Mon^ 
fiear Lucîdor ne m'en a rien appris. 
M^ B L A I S E^. 
Il n'y a pas d'apparence ; il veut aupa- 
«avant vous macier dans l'opulence , à ce 
^ju'il die'. 

ANGE.LIQUE. 
Me marier , Monfieur Blaife ! Et à qui 
donc , s'il vous plaj t ? 

M=. "^ L A 1 S E. 
Xia parfonne n'a pas encore de nom.' 

LIS ET" T E.^ 
Il parle vraiment d'un .ttes-grand ma- 
riage ; il s'agit d'un homme du monde , Se 
il .ne dit pas qui c'eft , ni d'où il viendra. 
ANGELIQUE , d'un ah content &■ àifcrer, 

D'unliomme du monde qu'il oe nom- 
me pas! 

LISETTE. 
Je vous rapporte Ça piopres termei.' 

AN G E L I QU E. 
Hé bien ! je n'en fuis pas inquiette-j cm 
le connoîtra tôt ou tard. 

M*. B L A I S E, 
Ce n*cft pas moi , toujours. 

ANGELIQUE. 
.Oh! jeleowisbien; ceferoklàunbeau 
myilere ; vous n'êtes iju'un homme des 
champs , vous, 

• 8 
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Mo. B L A I s E. 

. Stapendant j'ons mes prétentions itou; 

mais je ne me cache pas , je dis mon nom , 

je me montre, en publiant queje fuis 

amoureux de vous ; vous le fçavez bian. 

Lifettt levé les épaules. 

ANGELIQUE., 

Je l'avois oublié. 

fce. B L A I S E. 
Me v'ià pour vous en avifer de recbef: 
vous Ibuciez-vous un peu de ça, Made- 
jnoifelle Angélique ? 

' Liftcte boude. 
ANGELIQUE. 
Hélas ! guéres. 

Me. B L A I S E. 
Guéres ! G'eft toujours queuque choie; 
prenez-y garde au moins, car je vais me 
■douter, fans façon, que je vous plais. 
ANGELIQUE; 
Je ne vous le conJèille pas , Monfieur 
31aife ; car il me femble que non. 

Me. B L A IS E. 
i Ah .' bon ça ; v'ià qui fe comprend : 
c*eii pourtant fâcheux, voyez-vous , ça 
me cnagtaine; mais n'importe, ne vous 
gênez pas vje revianrai tantôt pour fça- 
voir fi vous defirez que j'en parle à Ma- 
dame Argante , ou s'il faudra que je m'en 
' taife; ruminez-ça à part-vous, & faites à 
voKc ftuife; bon jour, -- 



■COMÉDIE. 

Et à Lifette , à part. 
Que VOUS êtes avenante " 

LISETTE 
Quelle cervelie! 



colère. 
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SCENE VI. 
LISETTE, ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 

HEureufement je ne crains pas foir 
amour ; quand il me demanaeroità 
Qia mère, il n'en fera pas plus avancé. 
LIS E T T t. . 
Lui ! c'eft un conteur de fornettes , quî 
ne cotwient pas à une iille comme vous. 
ANGELIQUE. 
Je ne l'écoute pas : mais dis-moi, Lî- 
fecte. Moniteur Lucidor parle donc fe- 
tieulèment d'un mari ? 

LISETTE. 
- Mais d'un mari dillingué, d'un établif- 
icmenc conlîdérable. 

ANGELIQUE. 
Très-confidérable, fi c'eft ce que ja 
Soupçonne. 

LISETTE. 
Eh! que foupçonnez-vous? 

ANGELIQUE. 
Oh! je roueirois trop,' fije me xrott^ 
poil. • fi ii 
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LIS E T T E. 
Neferoii-cepaslui, par hazard, ^e 
vous vous imaginez êtrerhommeenquef- 
tion , tout grand Seigneur qu'il eii: par fes 
ricbefres ? 

ANGELIQUE. 
Bon I lui ! j e ne içais pas ^ulemem moi- 
même ce que je veux dire : on réve.ôn pro- 
mené fàpenfée,&puis.c'e(l tout. On le ver- 
ra,ce mari; jenerépouferai pas fans le voir. 
. LISETTE. 
Quand ce ne feroit qu'un de fes amis ,- 
ce ieroit toujours une grande affaire. A 
propos , il m'a recommandé d'aller l'avtr- 
tir quand vous ièriez venue, &ilm'atteai 
dans l'allée. 

ANGELIQUE. 
Eh ! va donc ; à quoi t'amufes-tu-Ià? 
Fatdi, cufaisbienlescommilTionsqu'onte 
donne ; il n'y fera peut-être plus. 
L I SE T T E. 
Tenez, le voilà lui-même. 

SCENE VI I. 

ANGELIQUE, LUEIDOR, 
LISETTE, 

L U C I D O R. 

YA-t-il long-cems que vous êtes ici, 
ADgeliquç^ 
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ANGELIQUE. 
Non , Monfîeur » il n'y a qu'un moment 
■tfae je fçais que vous avez envie de me par- 
ler , & je la querellois de ne me l'avoir pas 
yiit plutôt. 

LUCIDOR. 
Oui, j'ai à vous entretenir d'une cbofc 
cflez importante. 

LISETTE. 
Eft-ce en fecret? M'en iraî-je? 
• :, L I C I D OR. 

ïl n'yapasdenécelïïtéquevousreilier.' 
ANGELIQUE. 
- 'Audi-bien je crois que ma' mère aura 
belôin d'elle. 

LISETTE. 
Je mê retire donc. 



SCENE VIII. 
LUCIDOR, ANGELIQUE. 

i.UCIDOR> la regardant attentîvemtnt. 
: ANGELIQUE, enriant. 

A Quoi fongez-vous doncenmeconfi- 
déraht fîfort? 

LUCIDOR. 
Je (bnge que vous einbelliflez tous le* 
jour;. 

Buj 
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ANGELIQUE. 
Ce n'étoît pas de même quand vous 
étiez malade. A propc!s,,je_fçais quevou* 
aimez les fleurs,& je penfpis à vous auffi 
en cueillant ce petit bouquet ; t^ez^Mm- 
fieur, prençz-fe. ' -' . 

L U C I D O R. 
Je ne le prendrai que_ pour vous le rei» 
dre; j'aurois plus de plaiftrà vous le voir. 
ANGELIQUE , prend, un hoquet. 
Et moi à cette heureque jeraireçû^jc 
l'aime mieux qu'auparavant. 
LUeiDOR.^ 
Vousne répondeajaniaia rien qoe d'o- 
liligeant. 

ANGELIQUE. 
Ah .' cela eft fi aifé avec de cert^nes per- 
fonnes ; mais que me voulez-fous donc f. 
L O C 1 i) O R. 
Vous-donner des témoignées del'er- 
trémeamitié-quej'ai pdu^Vbds, à condi- 
tion qu'avant tout., vous m'infiruitez de 
l'état de votre cœut. 

ange;,ique. , 

Hélas .' le compte en fera bien-tôt fait ! 
Je ne vous en dirai rien de souvenu : ôtez 
notre aniitié que vous fçavez bien , il n'y 
à rien dans nion cceur, que je T^achei je 
n'y vois qu'elle. 

L U C I D O R. 

Vos iâçons de parler me font tant de 
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plaifir, que j'en oublie prefque ce que j'â 
a vous dire. 

ANGELIQUE. 
Comment faire? Vous oubliei'ez donc 
toujours, à moins que je ne me caife ; je 
ne connois point d'autre fecret. 
L U C 1 D O R. 
Je n'aime point ce fecret-là ; mais pour- 
fuivons. Il n'y a encore environ que fept 
femaines que ■ je fuis ici. 

ANGELIQUE. 
Y a-t-il tant que cela ? Que le temS 
paQe vite! Après. 
^ L ïf C I D OR. 

Et je vois quelquefois bien des jeunc$ 
gens du pays qui vous font la cour ; lequel 
ae tous diftinguez-vous parmi eux? Con- 
fiez-moi ce qui en eil comme au meilleur 
ami que vous ayez. 

ANGELIQUE. 
Je ne fçais pas, Monfieut-, pourquoi vous 
penfez que j'en diftînguE-.des jeunes gens 
qui me font la cour! ellceque jeles remar- 
que? EA-ce que je les vois? Ils perdent ' 
donc bien leur tems. , 

L U C I D _0 B. 
' Je vous crois, Angélique. 
■ ANGE L 1 QUE. 
Je ne me ibuciois d'aucun quand vou| 
êtes venu ici , & je ne m'en foucie pas da- 
¥aniagedepuisquevousyêtes,afrurément\ 
. B iv 
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L U C l D O R. 

£ces-vous aullî indifférente pour Maître 
Blaife, ce jeune Fermier , qui veut vous 
démoder en mariage , à ce qu'il m'a die f 
ANGELIQUE. 
It me demandera en ce qu'il l-ui plaira : 
mais , en un~mot , tous ces gens-là me dé- 
iplaifent depuis le premier jufqu'au der- 
nier ; principalement lui , qui me repro- 
choit l'autre jour que nous nous parfions 
trop fpuvenr tousdeux, coinme s'il n'étoît 
pas bien namrel de le plaire plus en votre 
compagniequ'enlariehne.Quecelaeiiroiï 
L U C I D O R. 
Si vous ne haïflèz pas de me parler , j« 
vous le rends bien , ma chère Angélique : 
quand je ne vous vois pas , vous me maa- 
quez, & je vous cherche. 

ANGELIQUE. 
Vous ne cherchez paslong-tems, car 
je reviens bien vite , « ne fors guercs. 
L U C I D O R. 
Quand vous êtes revenue, jefiiisccm- 
tent. 

ANGELIQUE. 
£t moi , je ne fuis pas mélancolique. 

. 1 U C 11)0 R. 
Il eft vrai, je vois avec joie que votre 
amitié répond à la mienne. 

ANGELIQUE. 
■ Oui,inaismalheureufementvousn'ê(es 
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pas denotre Village, & vous retouraerez 
peut-être bien-tôt avotreParis,quejen'ai- 
me-guéres- Si j'étoîs à votre place, il me 
vienaroiu plutôt chercher que je n'irois le 
voir, 

L U C I D O ff. 
Ehlqu'im porte que j'y retourne ou noir,; 
puifqii'ilnetiendraqu'à vous que nous y 
Jbyons tous deux ? 

A N G E L TQ ir-E. 
Tou3deQX,MonfieurLucidor.' Ehmaisr 
contez-moi donc comme quoi, 
L U C 1 D O R. 
Oeil que "je vous defUneun mari qui 
y- demeure-. 

ANGELIQUE. 
Eft-îl polTible f Ah ! ça , ne met rom- 
pez pas au moins , tout le cœur me bat ,- 
îoge-t-il avec vous ? 

hU Cl DO R; 
Oui, Angélique, nous fommes Jarm 
la même maifc»i.. 

ANGELIQUE. 
Ce n'eft pas aflëz , je n'ofé encore êcre 
bien-aife en toute confiance. Quelhommft 
eJl-cef 

L U C I D O R., . 
Un homme très- riche. 

ANGELIQUE. 
Ce n'eu pas là' h principal . Après- 
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L U C I D O R. 
Il cil de mon âge & de ma taill*. 

ANGELIQUE. 
Bon , c'eft ce que je voulois fçavoîr. 

L U C I D OR. 
Nos carafteres fe reflemblent , il pcn- 
fe comme moi. 

ANGELIQUE, 
. Toujours de mieux en mieux. Que j» 
l'aimerai! 

L U C I D O R. 
. C'efl un homme tout auiïîuni^coutauâî 
iàns façon que je le fuis. 

A^JGELIQUE. 
Je n'en yeux point d'autre. 
L U C I D O R. 
Qui n'a niambition,Di gloire,& qui n'exi- 
gera decelle qu'il épouîera, que foncoeur. 
ANGELIQUE, riant. 
11 l'aura , Monfieur Lucidor, il l'aura ; 
il l'a déjà ;• je l'aime autant que vous , ni 
plus ni moins. 
* LUCIDOR. 

Vous aurez Icfien , Angélique, je von» 
en afïure ; je le connois , c'eft tout comme 
s'il vous le difoit lai-même. 

_ AN G E L I QUE. 

'ans doute ; & moi je réponds aulU 

s'il étoit-là. 

L U C I D O R. 
jue de l'humeur doni il efl , vous 
jendre heureux [ 
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ANGELIQUE. 

Ah ! je vous promets bien qu'il ne fera 
pas heureux tout feul. 

L U C I D O R. ' 
' Adieu,machereAngeUque;il metard* 
d'eDtreienirvotremere,& d'avoir foncon- 
Jèntement. Le platfir queme fait ce mari^ 
ge^ne'me permet pas de différer davanta- 
ge;mais avant que je vous quitte, accep- 
tez de moi ce petit préfent de noce que j'ai 
droit de vous offrir , iiiivant l'ulàge & en 
qualité d'ami ; ce font de petits bijoux que 
i'ai fait venir de Paris. 

ANGELIQUE. 
Et moi , je les prends , parce qu'ils y re- 
tourneront avec vous, & que nous y ferons 
enfemble ; mais il ne falloir point dp bï- 
jouxx'eil votre amitié qui eft le véritable^ 
L U C 1 D O R. 
AdieD , belle Angelique;votre mari ne 
tardera pas à paroitre. 

A NGELIQUE. 
' Courez doncja&n qu'il vienne plus vlte^ 

... y 
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SCENE IX. 
ANGELIQUE^ LISETTE* 

LISETTE. 

EH bien! Mademoirelle , êtes-vous 
inftruite ? A qui vous marie-t-ont? 
ANGELIQUE. 
Alui, ma chère Lifette, à lui-même; 
& je l'attends. 

LISETTE. 
A lui , dites-vous ? Et quel eft donc cet 
tiommequi s'appelle lui par excellence? 
' Efl-ce qu'il eft ici ? 

ANGELIQUE. 
■ Et tu as dû le rencontrer ; il va trou- 
ver ma merci 

LISETTE. 
- Je n'ai vu que Monfieur Lucidor,& ce 
n'eil pas lui qui vous époufe: 

A N G E LT Q UE. 
•. -Et fi fait ; voilà vingt fois que je te le 
répète. Si tu fçavois comme nous nous 
ibmmes parlés , comme nous nous enten- 
dions bien (ans qu'il ait dit; c'eft moi: mais 
cela étoit fi clair, fi. clair, fi agréable, fi 
■ cendre ! . . . 

L ISETT E. 
Je ne l'aurois jam^s imaginé . Mais le 
voici encore. 



<ir, Google 



COMÉDIE. 



3; 



SCENE X. 

ruCIDOR, FRONTINy 
LISETTE, ANGELIQUE, 

L UCIDOR. 

JE reviens, Belle Angélique ; en allant 
chez votre mère , j'ai trouvé Monfieur 
[UJ arrîvojt , & j'ai crû qu'il n'y avoit rien 
:e plusprelle que de vous l'amener ;c'eft 
lui , c'eit ce mari pour qui vous êtes fi fa- 
vorablement prévenue, & qui, par le rap- 
çon de nos caraâeres , eA en efTet un au- 
tre moi-même ; il m'a apporté auffi le 
portrait d'une jeune & jolie perfonnequ'on. 
j-eut me faire épouferà Paris- 

li le lui préfente. ' 

Jetiez les yeuic deflus ;. comment le 

.trouvez-vous ? ' 

ANGELIQUE, ^un air mourant, U r-tpoujli^ 

Je ne m'y connoîs pas. 

L U C I DO R. 
Adieu , je vous laide enfèmble ^ & je 
cours chez Madame Argante. 
'Il s'approche d'elle^ 
Etes-vous coilfénte ? 
Angélique , fans hi Té;ondre, tirelahoitedn 
iijou, &• la lui rend fans le regarder : tlle la met 
dans fa main; & il s*inréie comme furpris, Çr 
font la lui remettre i "pris quoi il fort^ 
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SCENE XI. 

ANGELIQUE , FRONTIN , . 
LISETTE. 

ANGELIQUE, refiemmobUeiLifette tourne 
autour de Frontin avec furprife , &• Fiontiit 
faroh embarrajfé, 

FRONTIN 

MAdemoifelle, l'éconnante immobi- 
lité où je vous vois intimide extrê- 
xnemenE mon inclination naifîànce -, vous 
me découragez tout-à-fait , & je fens que 
je perds la parole. 

LISETTE. 
Mademoifelle eft immobile, vohs muec» 
Se moi (tupéfàice ; j'ouvre les yeux , je re- 
garde, '& je n'y comprends rien. 

ANGELIQUE, trijtemtnt. " . 
Lilètte, qui ell-cequi l'aurokcrû?. 

LISETTE. 
Je ne le crois pas , moi qui le vois. 
: FRONTIN. 

Si lacharmame Angélique daignoii feu- 
lement jetter un regard fur moi, je crois 
que je ne lui ferois point de peur, & peut- 
être y reviendroit-elle : on s'accoutume 
ai fément à me voir i j'en ai l'expérience ; 
eiTayez^en. 
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AnGEhlQUU,fansh regarder. 
■ Je ne fçauroîs ; ce fera pour un autrefois : 
Xifecte, tenez compagnieàMonfieur, je 
lui demande pardon, je ne me fens pas 
bien, j'écouffe, & je vais me retirer danji 
ma chambre. 



S C E N E X I I. 
FRONTÏN, LISETTE, 

MF B ON T lK,àpart. 
On mérite a manqué fon coup. 
L l S E TT E,âpar[. 
, Ceft Frontin, ç'efl: lui-même. 
F R O N T TN - hs premitr] mots, à part.^ 
Voici le plus fort de ma befogneicî. 
Ma mie, que dois- je conjeiSurer d'un aulll 
langoureux accueil ? 

Elle ne répond pat , &• le regarde. Il continue. 
Eh ! bien , répondez donc. Allez-vous 
médire auflî que ce fera pour une autre 
fois? 

LISETTE. 
Monfieur, ne t'ai-je pas vu quelque part ? 

F R O N T I N. 
Commentdonc! Net'aj-jepasvûquct- 
■que part ? Ce Village ci eft bienfamilier. 
LlSf.TTE, à part, les premiers mots. 

Eft-ce que je me tromperoîs? 

Monfieur, excufez-moi ; mais n'avez-vous 
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jamais écé à Paris chez une Madame Dof- 
man où j'étois ? 

F R ON TIN 
Qu'eft-ce que c'eft que Madame Dor- 
ïlian? Dans quel quartier? 
' LISETTE: 
- Du côté delà Place Maubert, chez utt 
Marchand de Cafîe , au fécond. 
F R N T ï N. 
Une Place MaubertjUrte MadameDbr- 
man, un fécond .' Non , mon enfant , je ne 
connoîs point cela, & je prends toujours 
mon caffé chez moi. 

■ LISETTE. 
Je ne dis plus mot rmais j'avouequeje- 
vous aiprb pour FrontÎQ, & il faut que 
je me fafle toute la violence du mond» 
bour m'imagiher que ce n'eft point lui. 
FRONTÏN. 
Frontin! Maisc'eft unnomde valet. 

LISETTE 
Oui, Monfieur , & il m'afèmblé que 
c'étoit toi. . . . Que c'étoit vous , dis-je; 
FRONTIN. 
Quoi ! toujours dies tu & des toi ! Vous, 
me laflezà la fin. 

LISETTE. 
J'ai tort, mais tu lui reflemtles fi fort»* 
Eh ! Monfieur , pardon. Je retombe tou- 
jours. Quoi! tout de bon, ce n'eft pas 
toi ? ... Je veujt due , ce n'eft pas vous t 
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FRONTIN.mw. 
Je crois que le plus court eil d'en rîrc 
jnoi-même. Allez , ma fille , un homme 
moins raifonnable & de mosidre écofTe fe 
facheroit ; mais je luis trop au-delliis de 
votre méprife , & vous me divertiriez 
beaucoup ii ce n'étoit le défagrément qu'il 
y a d'avoir une pnyfîonnomie commune 
avec ce coquin-la. La nature pouvoit fe 
paflèrdelui donner le double dclamïen'- 
ne ,' & c'eil nn affront qu'elle m'a fait ; 
mais ce n'eftpas votre faute; parlons d» 
votre Maîtrcfle. 

LISETTE. 
Oh ! Monfieur , n'y ayez point de re- 
gfet ; celui pour qui je vous prenois eft urt 

farçon fort aimable, fortamuiànt, pleia 
'efprit , & d'une très-jolie figure. 
F R O N T I N. 
J'entends bien, la copie eA parûitc 

LISETTE. 

Si parfaite , que je n'en reviens point , 

& tu îerois le plus grand maraud ...... 

Monfieur, je me brouille encore; rellèm- 
• blance m'emporte. 

FR O N TIN. 
Cç n'eft rien , je commence à m'y faire j 
«en'eil pas à moi à qui vous parlez. 
LISETTE. 
Non, Monfieur, c'ell à votre copie, &; 
je voulois dire qu'il auroit grand tort de 
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me tromper ; car je voudrois de tout mon 
cœur que ce fût lui ; je crois qu'il m'ai* 
znoit, & je le regrette. 

FR O NTIN. 
Vous avez railôn , il en valoii bien la 
peine -, ( d part. ) Que cela eft iîarteur! 
LISETTE 
Voilà qui eil bîenparticulier:àchaque 
fois que vous parlez , il me femble l'en- 
tendre. 

F R O N T I N. 
Vraiment , il n'y a rien là de fiirpre- 
nant , dès qu'on fe reffemble , on a le mê- 
me fon de voix, & volontiers les mêmes 
inclinations ; il yous aimoit , dites- vous , 
& je ferois comme lui , ikos l'extrême 
diiîance qui nous fépare. 

LIS FT T E 
Hélas! je me réjouiflbis en croyant l'a- 
voir retrouvé. 
■ FRONTIN , à part , le premier mot. 
Oh ! ... Tant d'amour fera récompenfé, 
ma belle enfant, je vous le prédis; en ar- 
cendant,vous ne perdrez pas tout, je m'in- 
téreflè à vous,ôc je vous rendrai fervice; 
ne vous mariez point fans me confuker. 
LISETTE. 
Je fçais garder un fecret ; Monfieur, 
dites-moi fi c'eft toi.... 

FRONTIN, M iVntf//flnt. 
Ailon:,vuus abufcz de ma bonté ; il eft 
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tems que je me retire ; ( 6* après. ) Ouf , 
le rude afîàut .' 



SCENE XIII. 

LISETTE, un moment feule , 
M'. BLAISE. 

LISETTE. 

JE m'y fuis pris de toutes façons, Se ce 
n'eft pas]uifansdoute; mais il n'y aja- 
mais rien eu de pareil : quand ce feroit lui 
au reAe , Maître Ëlaife eil bienun autre 
parti , (î il m'aime. 

Me. B L A 1 S E. 
£h! bien^01ette,àquotenfuis-ieayec' 
Angélique ? 

i fSETT E. 
- An inéine état où vous étiez tMtôt. 
Me. BLAISK, « riant. 
Eh! mais, tampire, ma grande fille. 

LISETTE. 

Ne me direz-vous point ce que peut fi- 

gnifier le tampis que vous dites en riant ; 

Me. B L AI S E. 

C'eft que je ris de tout , mon poulet. 

L I SETT E. . ■■ 
En toutcas, j'ai un avis à vous donner; 
c'eftqu'Angeliqueneparoîtpasdifpoféeà 
accepter le mari que Moniieur Lucidoc 
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luideftine,&qui eft ici ; &que fi,dansces 
circonftances, vous continuez à la recher- 
cher , apparemment vous l'obtiendrez. 
m. B LAI SE, trifiement. 
Croyez-vous? Eh! mais tant mieux. 

LISETTE. 

Oh ! vous m'impatientez avec vosiant- 

mteux fi trilles, & vostampisfigaillards, 

&le tout en m'appellant ma- grande fîlle, 

& mon poulet ; il faut.s'il vous plaît,que 

j'enaye le cœuf net,MonrieuT BIaife:.pour 

la dernierefois , eft-ce que vous m'aimez? 

Me. BL A1£E. 

Il n'y a pas encore de réponfe à ça. 

L I S E T T k. 
Vous vous moqïlez donc de moi f 

Me. BL A ISE. 
V'ià une mauvailê penfêe, ■ 

LISETTE. 
Avez-vous toujours deflèin de deman- 
der Angélique en mariage ? 
Me. B L A IS E, 
Le micmac le requiert, 

LISETTE. 
I,e micmac' Et iî on vous la refulcy 
« ferez-vous fâché ? 

Ml. BL A I SE.rJMr. 
Oui-dà. 

LISETTE. 
En véritc,dans l'incertitudeoùvoiisme 
tenez de vos fencimens,que voulex-vous 
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.que je réponde aux douceurs que vous nw 
«Utes-F Mettez-vous à ma place. 
Me. B L A I S E- 
Boutez-vcHJs à la mienne. 

LISETTE 
Eh ! quelle eft-dle ? car ii vous êtes de 
£)onnefoi,nefreâiveinenc vous m'aimez..^ 
Me. BLAISE.ritwt, 
Oui, je fuppore.„. 

L 1 S E T T E. 
Vous jugez bien que je n'aïuoù pas le 
cccttr ingrat. 

Me. B L A IS E, riant. . . 
Héj hé, hé.... Lorgnez-moi un peu, que 
îe voye fi ça eft viai. 

LISETTE. 
Qu'en ferez-vous? 

Me. B L A I S E. 
Hé, hé.... Je le garde. La gentille ei> 
fant I Queu dommage de laî&r ça dans 
la peine ! 

i- I S« T T E. 
Quelle obfcurJté ! Voilà Madame Ar-r 
gante & Monfieur Lucidor,; il eft appa- 
remment queftion du mariage d'Angelî-^ 
queavecl'Âmant quiluîeftvenn; amere 
voudra qiL'elle l'époufe, & fi elle obéit, 
comme elle y fera peut-être obligée , il 
^e ièrapUisinécenàire que vous la aem^it^ 
^ez I amjft KÙxsz-yoiis, je vous prie. 
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M*. B L A 1 S E. 
Oui , mais je fis d'oBligation auffi de le- 
venir voir ce qui en ell , pour me compor- 
ter à l'avenant. 

LISE T T E./icW. 
- Encore? Oh ! votre énigoie eft d'une 
impertinence qui m'indigne. 

Me. BLAlb'E , riant t> s'en allant. 
C'eft pourtant douze mille francs qui 
vous fâchent. 

LISETTE , le voyant aller. 
Douze mille francs! Où va-t-il pren-» 
dre ce qu'il dit là ? Je commence à croire 
qu'il y a quelque motif à cela. 

SCENE XIV. 

M^ ARGANTE, LUCIDOR, 
FRONTIN, LISETTE. 

Mde, ARGANTE, en encrant, à Frontin. 

EH.'Monfieur, ne vous rebutez point; 
il n'ell pas poflible qu'Angélique 
ne lé rende, il n'eft pas poffible. 
A Lifette. 
Lifette,vous étiez préfente quand Mon- 
fieuravû ma fil!e;eft-îlvraiqu'ellene l'ait 
pas bien reçu ? Qu'a-t-elle doricdii F Pàt- 
te2,'5-i-illieu de fe-^aindrç ?^ 
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LISETTE. 
"NotijMadame , je ne me fuis poincap- 
perçûe de mauvaife réception ; il n'y a eu 
qu'un étonnement naturel à une jeune Ôc 
honnête fille , qui fe trouve > pour ainfi 
dire , mariée dans la minute ; mais pour le 
peu que Madame la raflure & s'en mêle, 
|1 n'y aura pas la moindre diâiculcé. 
L U C I DO R. 
Lifette a raifon, je penfe comme elle, 
Mde. ARGÀNTE. 
■ Eh ! lâns doute ; elle eft fi jeune & fi 
Innocente ! 

F R O N T I N. 
Madame , le mariage en impromptu 
étonne l'innocence , mais ne l'alnige pas , 
& votre fille eft allée fe trouver mal dans 
fk chambre. 

Mde. A R G A N T E. 
. Vous verrez, iMonfieur, vous verrez.... 
Allez, Lifetce, dites-lui queje lui ordonr 
ne de venir tout à l'heure. Amenez- la ici ; 
partez. 

A Frontia. 
Il faut avoir la bonté de lui pardonner 
ces premiers mouvemens-là, Monfieur ; 
ce ne fera rien. ■ 

Lifertt fort. 
F R O N T I N. 
Vous avez beau dire , on a eu tort de 
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m'expofer à cette aventure-ci; il e/l^- 
^euxà un galant homme, à qui tout Paris 
jette fes filles à la tête , & qui les refufë 
toutes, de venir lui-même enuyer les dé- 
'dains d'une-jeune citoyenne de VjUage, à 
qui on ne demande précifément^ue -fà fi- 
gure enmariage. Votre fille me convient 
iorc,dc je rends grâces à mon ami de me 
l'avoir retenue ; mais il falloit , en m'ap- 
pellantj me tenir fomaînfiprête&fi dit 
polëe, que jen'euflcqu'àiendrelamîpn- 
jie pour la recevoir; point d'autre cérér 
jnonie. 

LUCID OR. 

Je n'ai pas dû dev^ej l'obltacle-qui fc 
prélento. 

Mdt ARGANTE. 

Eh! Meflieurs, un peu depatience, re- 
gardez-la dans cette occafion-p comme 
jjn ensuit.. 
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SCENE XV. 

LUCIDOR, FRONTIN, 
ANGELIQUE , LISETTE, 
M^^ ARGANTE. 

Mde. ARCANTE. 

' * Pprochez, MademoiTelle , appro- 
jf\_chez : n'étes-vous pas bien fenfiblea 
J'hcHmeur qae vous fait Monfieur, de ve- 
nir vous époufer malgré votre peu de 
fortune, & la médiocrité de yotre état? 
FRONTIN. 
Rayonsce mot d'honneur, mon amour 
& ma galanterie le défaprouvent. 
Mde. ARGANTE 
"Non , Monfieur , je dis la chofe com- 
me elle eft. Répondez, ma fille. 
ANGELIQUE. 
Ma mère,.., 

Md*. A R G AN TE.- 
Vite donc. 

FRONT IN. 
Point de ton d'autorité , finon je re-, 
piends jues bgttes & monte à cheval. 
<^ 
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â Angélique. 
Vous ne m'avez pas encore regardé, 
fille aimable; vous n'avez point encore vu 
maperfonne; vous larebutezlàns lacon- 
noîtrc ; voyez-la pour la juger. 
ANGELIQUE. 
Monfieur .... 

Mde. A R G A N T E. 
Monfieur , ma mère , levez la tête. 

FRONT IN. 
Silence , maman, voilà une répoalè 
Entamée. 

LISETTE. 
Vous êtes trop heureufe, Mademoï.- 
felle ; il faut que vous foyiez née coefFée. 
ANCiELIQUE.Wvfment 
En tout cas , je ne fuis pas née babiU 
larde. 

F R O N T I N. 
Vous n'en êtes que plus rare; allons, 
Mademoifelle , reprenez haleine » & pro* 
noDcez. 

M^. ARGENTE 
Je dévore ma colère. 

L U G I D O R. 
Que je fuis mortifié! 

FRONTIN, a^/jgWijM. 
, Courage; encore Un effort pour acBd> 
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ANGEL IQUE. 
Monfieur, je ne vous connois poinr. 

F R O N T I N. 
La connoiflânce efl fi-tôt faite en maria- 
ge, c'ell un pays oà l'on va fi vice .... 
Mdf. A R G A N T E. 
Comment, étourdie, ingrate que vous 
êtes. 

F R O N T I N, 

Ah ! ah I Madame Argante , vïmis avez 
le dialogue d'une rudellè inibutenable. 
Mde. ARGANTE. 

Je fors .■ je ne pourrois pas me retenir ; 
mab jeUdéshérite , lî ellecontinue de ré- 
pondre aulïï mal aux obligations que' 
nous vous avons. Meilleurs. Depuis que 
Monfieur Lucidor efl ici, fon fëjour n'a 
été marqué pour nous , que par des bien- 
faits. Pour comble de bonheur, il procure 
à ma fille un mari tel qu'elle ne pouvoic 
pas refperer , ni pour le bien , ni pour I* 
lang , ni pwir le mérite .... 
F R O N T I N. 

Tout doux, appuyez légèrement fut 
ïe dernier. 

M<le. ABGAliTZ,ent'en allant. 

Et merci de ma vie, qu'elle l'accepte, 
«u je h renonce. 

Ci; 
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SCENE XVI. 

LUCIDOR,FR ON TIN, 
ANGELIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

EN véritë , Mademoifelle, on ne Içau- 
roit vous excufer. Atœndez-vous 
qu'il vous vienne un Prince ? 
F R O N T I N. 
Sans vanité, voici mon apprentiHàgê 
en fait de refus; jene connoiÛois pas cet 
affront-là, 

LUCIDO R, 
Vous fçavcz , belle Angélique , que je 
vousaid'abordconûilté furce mariage; je 
n'y ai peaffi que par zélé pour vous , & 
voiB m'en avez paru iktisfaite. 
ANGELIQUE. 
Oui , Monfieur , votre zélé eft admira- 
ble ; c'ell la plus belle cholè du monde : - 
j'ai tort ; je fuis une étourdie ; mais laiffez- 
moidire. A cette heure que ma mère n'y 
•A plus , Si. que je fuis un peu plus hardie» 
il eh jufte que je pvlç 4 non cogr ; Si j« 
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commence par vous , Lîfette ; c'eft que je 
vous prie de vous taire, entendez-vous? 
Il n'y a rien ici qui vous regarde: quand 
il vous viendra un mari , vous en ferez ce 
qu'il vous plaira, fans que je vous' en de- 
mande compte , & je. ne vous dirai point 
fottement , ni que vous êtes née coeffée , 
ni que vous êtes trop heureufe, ni que 
vous attendez un Prince, ni d'autres pro- 
. pos auffi ridicules que vous m'avez tenus, 
fans fçavoir ni quoi , ni qu'eft-ce. 
F R O N T I N. 
Sur là part , je devine la mienne. 

ANGELIQUE 
La vôcre eft toute prête, Monfieur, 
Vous êtes honnête homme, n'eft-ce pas? 
- F R O N T I N. 
C'eft en quoi je brille. 

ANGELIQUE 
Vous ne vroudrez pas cauferdu cha- 

trin à une fille qui ne vous a jamais fait 
e mal ; cela feroit cruel & barbare. 

F R O N T I N. 
Je fuis l'homme du monde le plus hti- 
jnain ; vos pareilles en ont mille preuves. 
A N GELLQUE. 
C'eft bien faic; j e vous dirai donc, Mon- 
fieur, que je ferois mortifiée s'il falloit 
' vousaimterilecceurmeiedit,on fentcela, 
C iij 
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nonquevous ne foyiez fort aimable, potiN 
vu que ce ne foit pas moi qui vous aime: 
je ne finirai point de vous louer quand ce 
fera pour un autre; je vous prie de pren- 
dre en bonne part ce que je vous dis- là; j'y 
vais de tout mon cœur ; ce n'eft pas mol 
qui ai été vous chercher une fois ; je no 
jôngeois pas à vous > & fi je l'avois pu , il 
ne m'en auroit pas plus coûté de vous 
crier: Ne venez pas, que de vous dlie^ 
Allez- vous-en. 

F RONTIN. 
Comme vous me le dites. 

ANGELIQUE. 
Oh ! fans doute , & le plutôt fera le- 
mieux. Mais que vous importe F Vous ne 
manquerez pas de filles ; quand on eft ri- 
che , on en a tant qu'on vf'-"t , î ;p s^u'on 
dit , au liei; que naturellement je n'aime 
pas l'argent; j'aimerois mieux en donner 
que d'en prendre ; c'eft-là mon humeur. 
F R p N T I N. 
Elle eft bien oppoféçà la mienne. A 
quelle heure. voulez-vous que je parteF 
ANGELIQUE. 
Vous êtes bien honnête ; quand il vous 
plaira , je ne vous retiens point ; il eft tard 
a cette heure , mais il fera beau demain. 
FRONTIN,dLucûior. 
Mou grand ami , voilà ce qu'on appelle 
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un congé bien condidfHiné, & je le reçois , 
fauf vos confeils, qui me régleront là 
deOùs cependant; ainfl. Belle ingrate, je 
diffère encore mes derniers adieux. 
ANGELIQUE. 
Quoi, Monfieur, ce n'efl pas fait? 
Pa-di vous avez bon courage ! 
Et quand il efl parti. 
Votre ami n'a gueres Je cœur, il me 
demande à quelle heure il partira, & il 
refte. 



SCENE XVII. 

LUCIDOR, ANG^IQUE, 
LISETTE, 

L U C I D O R. 

IL n'eft pas fi aile de vous quitter , An- 
gélique ; mais je vous débarrafferai de 
lui. 

LISETTE. 
Quelle perte! Un homme qui lui fai- 
jbit ù. fornine ! 

L UC I DOR. 
Il y a des antipathies înfiirmontables ; fi 
Angélique eft dans ce cas- là , je ne m'é- 
tûune poim de fon refus , 3c j e ne renonce 
Civ 
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pas au projet de l'établir avartageufemeift; 
ANGELIQUE. 
Eh ! Monfieur , ne vous en mêlez pas.' 
Il y a des gens qui ne font que nous porte! 
guignon. 

L U C I D O R. 
Vousporter guignon avec les intentions 
que j'ai! Et qu'avez-yous à reprochera 
mon amitié f 

ANGELIQUE, à part. 
Son amitié ? Le méchant homme ! 

L U C I D O R. 
Dites-moi de quoi vous vous plaignes? 

ANGELIQUE. , 
Moi, Monfieur, me plaindtePEtqui 
ell-ce qui y fonge l Où font les reproches 
t[ùé je vous fais r Me vo^ez-von» mcbéét 
Je iiiis très-contente de vous ; vous en agif- 
fez on ne peut pas mieux : comment donc ? 
vous m'offrez dK maris tant que j'en vou- 
drai , vous m'en faites venir de Paris,, (ans 
que j'en demande; y a-t-il rien déplus obli- 
geant, de plus officieux? Il eft vrai que 
je laiflè-là tous vos mariages ; mais aufîï 
îi ne faut pas croire , à cauïe de vos rares 
bontés, qu'on foit obligée, vite & vite, 
de fe donner au premier venu que vous 
. attirerez de je ne fçai où , & qui arrivera 
, tout botté pour m'épOufec for votre p*- 
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rôle; Il ne fâutpas croire cela. Je fuis fore 
reconnoiilante ; mais je ne fuis pas idiote. 
L U C I D O R. 
Quoi que vous en dilîez , vos difcours 
ont une aigreur que je ne fçaî à quoi acirl- 
' buer, & que je ne mérite point. 
LISETTE. 
Ah .' j'en fçai bien la caufc , moi , fî je 
voulois parler. 

ANGELIQUE. 
Hem! Qu'efl-ce que c'eft que cerce 
fcience , que vous avez ? Que veut-elle 
dire? Ecoutez, Lifette, je fuis naturel- 
lement douce & bonne ; un enfant a plus 
- de malice que moi ; mais fi vous me fâ- 
chez vous m'entendez bien, je vous pro- 
mets de la rancune pour mille ans. 
L U C I D O R. 
Si vous ne vous plaignez pas de moi ,' 
xeprenez donc ce petit préfent que jevous 
avois fait , & que vous m'avez renda làns 
mÉ dire pourquoi. 

ANGELIQUE. 
Pourquoi? c'eft qu'il n'efï pas jufïe que 
>e l'aye. Le mari tk les bijoux étoiem poiu- 
aller enfemblç, & en rendant l'un, jerend* 
l'autre; Vous voilà bien embarfafle ; gar- 
dez cela pour cette'tfiarmante beîmté doat 
çu vous.aapporié le portrait. 

Cv 
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L U C I D O R. 

/e lui en trouverai d'autres ; reprcne* 
ceux-ci. 

ANGELIQUE: 
Oh! qu'elle garde coût, MfHiIîeur, je 
les jetterois, 

LISETTE 
Et moi je les ramaflerai. 

L U C I D O R. 
C'eft-à-dire, que vous ne voulez pas 
que je fonge à vous marier , Ôc que mal- 
gré ce que vous m'avez dit tantôt » il y a 
quelque amour fecret dont vous me faites 
myilere. 

ANGELIQUE. 
Eh ! mais , cela fe peut bien ; oui , Mon- 
fieur; voilà ce que c'efl;i'en ai pourua 
hommed'ici,& quand jen'enaurois pat, 
j'en prendrois tout exprès demiun pour 
avoir un mari à ma f^Kaifie. 
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SCENE XVIII. 

LUCIDOK,, ANGELIQUE; 

LISETTE, M-. BLAISE. 

Mt. BLAISE. 

JE requiers là parmifliond'interrompre; 
pouravoir la déclaration de voûte dar- 
niete volonté. IVlademoifelle, retenexr- 
vous voûte amoureux nouviau venait 
ANGELIQUE. 
Non, Iai(ïez-moi. 

Me. B L A r S E. 
Me retenez-vous, moi? 

A N G E I, l Q U E; 
Non. 

M=. BIAISE 
Une fois , deux fois, me voufer-vwis.? 

ANGELIQUE. 
L'infupportable liomme!; 
LISETTE. 
Etes-vous fourd,^ IVle;. Blail£? £1£» 
ïous dit que non. 

M'. BLAISE, dti/tttn. 
fhâfl^^^Jiii! Ç2..,i$otîriear, j'e-v.aua> 
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prends à témoin comme quoi je l'aîme; 
comme quoi aile me repouflè , que fi aile 
ne me prend pas-, c'eft fa faute, & qpe ce 
n'eft pas fur moi qu'il" en iâuc jecter. l'eit- 
fiftlTe. ... 
d Lifecte , d part. 

Bon-jour , pouler. 

&■ puis à tous. 
Au demeiM-ant, ça ne me furprenif 
point : Mademoifelle Angélique en tç- 
.iilfe deux ; aile en refiiferoit trois ^ aliem 
jefuferoit un boiiîieaurii n'y en a qu'un 
qn'alle envie; tout le refte eft du fretia 
pour aile, hors mis Monfieur Lucidop » 
que j'ons devfnç drès le commencement. 
ANGELIQ.UF,outre>, 
MonfîeuT Lucidorf 

^ Me. EL A I SE; 
Li-méme, n'ons-je pas vu que vont 
pleuriez quand il fut malade, tant rous^ 
aviez peur qu'il ne devînt mort ? 
L U C I D a R. 
Je ne croirai jamais cequevous dùes-là. 
Angélique pleuroit par amitié pour moi. 
ANGELIQUE. 
Comment .' ne-Ie croyez pas , vou$n& 
ieriez pas un homme de bien de le croire. 
M'accufër d'aimer à caufe que jepleure, 
À cauiè que- je donpe des marques de buu 



<ir, Google 



C O M È D X S: 6t 

feceu^^Elr.' mais^je pleùpe tous- les mala- 
des que- je vois; je pleure pour tout ce 
c^uieil en danger de mourir. Si mon oi- 
ieau mouroit devant moi, je pleurerois, 
X)ira'ton que j'aide l'amour pour lui f 
LISETTE. 

Paflbns, paflbns là-defTus; caravou* 
parler franchemenc » je l'ai crû de même* 
ANGELIQUE. 

Quoi.' vous auflî, Lifëtte ? Vous m'acca- 
blez, vous me déchirez. Eh! que vous ai- 
je fait? Quoi., un homme qui ne fongfr 
. point à moi , qui veut me marier à toyt le 
monde, j^e l'aimerois , moi , qui ne pour- 
rois pas le fouffrir s'il m'aJmoit ? moi qui 
ai de l'inclination pour un autre? J'at 
donc le cœur bien bas^ bien mtférabU.' 
Ah! que l'affront qu'on me fait m'eft 
iènfible) 

L U C I D O R. 

Mais en vérité, Angélique , vous n'êtes 
pas raifonnable ; ne voyez-vous pas que ce 
font nos petites converlàtions qui ont don- 
né lieu à cette folie qu'on a rêvée, Sf 
qu'elle nemérite pas votre attention? 
ANGELIQUE. 

Hélas! Monfieur,c'eS par difcrétioo 
que je ne vous ai pas dit ma penfée ; mais 
je vous aime fi peu , que fi je ne me rete- 
Dois pasj jç vousbaïiQÙ depuis eeioa^i 
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que vous avez mandé de Paris. OvSi 
Menlîeur, jevous haïrois; Je ne fçais trop 
même fi je ne vous hais pas; je ne vou— . 
drois pas jurer que non, car j'avois de Tarn i- 
tié pour vous , & je n'en ai plus. Eft-ce là: 
des difpofitions pour aimer? 
L U C I D O R. 
Je fuis honteux de la douleur où je vous, 
vois. Avez vous beïbin de vous défendre? 
Dès que vous en aimez un autre , touc 
n'eft il pas dit ? 

M'. B L A I S E.^ 
Un autre galant ? Aile feroîc morgBfr 
bian en peine de le m.ontrer. 

ANGELIQUE. 
En peine! Hé! bien, puifiju'onm'oW^ 
- fline, c'eft juftement lui ijui parle, cet 
indigne. 

L U C I D O R. 
Je l'ai foupçonné. 

mI B L a I s E. 
Moi) 

LISETTE. 
Bon) Cela n'eil pas vrai. 

ANGELIQUE. 
Quoi, jéneifai pas l'inclination que j'aH* 
Oui, c'eft lui ; je vous dis que c'eft lui. 
Me. B L A 1 S E. 
A ça Mademoifel le , ne badinons point„ 

fa n'amrûae ju jû^n. Par vocreioj ,, eft; 
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ce ma parlonne qui vous a pris le cceur ? 
ANGELIQUE. 
Oh! je l'ai affez die. Oui,€'eft vous,' 
snalhonnêteque vous êtes : fi vous ne m'e» 
croyez pas , je ne m'en foucie guéres. 
Me. B L A 1 S E. 
Eh ! mais , jamais voûte mère n'y coa^ 
Tencira. 

ANGELIQUE. 
Vraiement je le fçaî bien. 
Me BLAISE. 
Et pis , vous m'avez rebuté d'abord ; 
j'ai compté là-deffus, moi; je me' fis ar- 
rangé autrement. 

ANGELIQUE. 
Héi bien, ce font vos affaires. 

Me. BLAISE, 
On n'a pas un cœur.qui va 5c qui viant 
comme une girouette ; faut être fille pour 
ja. On fe fie à des refiis. 

ANGELIQUE.^ 
Ob! accommodez- vous , benêr. 

Me. B L A I S £. 
Sans compter que je ne fis pas rictte>' 

L U C i D O R. 
Ce n'eft pas-là ce qui embarraflèra, & 
{'appla^iiai tout; puifque vous avez le bon- 
heur d'être aime. Me. Blaife; je dorme 
yli^t mille ir^ncs eo &v«az de c« SUrûge; 
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je vais en- porter la parol'e à Madame A^ 
gante, & je reviens danslc moment Vous 
. en rendre la réponfe. 

ANGELIQUE. 
Comme on me perfécute ^ 
L U C I D O R. 
Adieu , Anglique ; j'aurai enfin la ïâ- 
tiffa<flion de vous avoir mariée félon 
votre cœur, quelque choré qui m'en 
coûte. 

ANGELIQUE. 
^ -Jecrois quecet homme-là me feramoii- 
rir de chagrin. 



SCENE XIX. 

M^. BLAISE, ANGEÙQURi 

LISETTE. 

LISETTE. 

CE Monfieur Lucidor ell un grand 
marieurdefilles! AquoivousMtcr-r 
minez-voiK, Me. Blaïfe? 

M=. B L A I S E , aprh avoir rftV. 

Je dis qu'ous êtes toujours bian jolie ^ 

mais que ces vingt miUe liitiics vous foD( 
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LISETTE. 

Hum , te vilain procédé ! 
AUGEhlQVE,â'uiiair lartguifant. 
Eft-ce que vous aviez quelque defleîn 
pour elle? 

M^- B L A I S E 
Oui, )e n'en fais pas le fin. 

ANGELIQUE, languijfante. . 
Sur ce pied-là, vous ne m'aimez pas. 

Me. B L A I S E. 
Si fait da,ça m'avoit un peu quitté; 
mais je vous r'aime cfieremest à cette 
heure. 

ANGELIQUE. toujours tangitiffaate, 
A caufe de vingt mille francs ? 

Me. B L A I S E' 
Acaufe de vous, & pour l'amour d'eux. 

ANGELIQUE. 
Vous avez donc intention de les rece~ 
voirf 

Me. B L A I S E 
Pargué! A voûte avis? 

ANGELIQUE. 
Et moi je ypus déclare que fi vous les 
prenez , je ne veux point de vous. . 
Me. B L A I S £. 
En veci bian d'un autre 1 
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II y auroit trop de lâcheté à vous de 
prendre de l'argent d'un homme qui a 
voulu me marier à un autre ; qui m'a of- 
fenfée en particulier, en croyant que je 
l'aimois, & qu'on dit que j'aime moi- 
même. 

LISETTE, 
Madomoifèlle a raiiba ; j'approuve 
tout-à-fait ce qu'elle dit là. 

Me. BLAISE. 
Mais acoutez donc le bon fens: lî je ne 
prends pas les vingt mille francs, vous nie 
pardrez , vous ne m'aurez point , vouie 
mère nevoura point de moi. 

ANGELIQUE. 
Hé! bien, Ti elle ne veut point de vous j 
je vous laiflèrai. 

Me. BLAISE, inquiet, 
Ell-ce votre dernier mot ? 

ANGELIQUE. 
Je ne cliangerai jamais. 

Me. BLAISE. 
- Ah .' me vêla biau garçon ! 

w 
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S C E N E X X. 

LUGIDOR,M^ BLAISE, 
ANGELIQUE, LISETTE. 

L U c I D O R. 

VOtre mère confentàtout belle An- 
gélique ; jen ai Jâ parole , à votre 
mariage avec Me. Btaife eft conclu, 
moyennant les vingt mille francs que je- 
donne. Ainfi vous n'avez qu'à venir tous 
deux l'en remercier. 

Me. B L A I S E. 
Point du tout ;■ il y a un autre vartjgo 
qui la tiant ; aile a de l'averfîon pour le 
magot de vingt mille francs , à caufe de 
vous qui les délivrez ; aile ne veut point 
de ûioi fi je les prends, & je veux du ma- 
got avec aile. 

A N G E L I Q U E, jVn dhnt. 
Et moi je ne veux plus de qui ce foit 
au mwide. 

L U C I D O R. 
Arrêtez , de grâce, chère Angélique; 
lailTez-nous , wons autres. 
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Kg. hL A ÎSZ, prénom Ufitte. 
fous le hras ; à M. Luciior, 
Kouc premier matchétianr-il toujours? 

L U Cl D O R. 
O^j, je vous le garantis, 

M«. BL AISE. 
Que le Ciel vous coirièrve en joie.' Je 
vous lîance donc , fillette ? . 



SCENE XXI. 

, LUCIDOR , ANGELIQUE. 

VL U C I D o R. 
ousplewez, Angélique? 
ANGELIQUE. 
C'eft que ma mère fera fâchée; &puû 
j'ai eu aifez de confufion pour cela-. 
LUCIDOR. 
A l'égard de votre mer'e, ne vous» 
inquiétez pas ; je la calmerai : mais la» 
laifTerezi-vous la douleur de n'avoir pu 
vous rendre heureufçp 

ANGELIQUE. 
Oh! voilà qui ell fini, je ne veiix rien 
d'un homme qui m'a donné le renom que 
je rémois toute feule. 
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Je ne fuis point l'auteur deî idées qu'on 
* «u U-defliis. 

ANGELIQUE. 

On ne m'a point entendu me vanter que 
vous m'aimiez, quoique je l'eufle pu croi- 
re aufli-bien que vous, après toutes les 
amitiés Se toutes les manières que vous 
avez eues pour moi depuis que vous êtes 
ici ; je n'ai pourtant pas abufé de cela: 
vous n'en avez pas agi de même^ & je 
fuis la dupe de ma bonne foi. . 
L D C I D O R. 

Quand vous auriez penfé que je vous 
aimois , quand vous m'auriez crû pénétré 
de l'amour le plus tendre, vous ne vous 
feriez pas trompée. 

jingelijue ici redouble fes fleuri, &> Jhngloti 

davantage. 

LU C ID O Ktcoiuinue. 
Et pour achever de vous ouvrir mon 
«ceur , je vous avoue que je vous adore , 
Angélique. 

ANGELIQUE. 
Je n'en fçais rien ; mais fî jamais je viens 
à aimer quelqu'un, ce ne fera pas moi qui 
lui chercherai des filles en mariage je 
le laifferai plutôt mouiû garjon. 
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Hélas! Angélique, fans la haine que 
TOUS m'avez déclarée , & qui m'a parue fi 
vraie, fi naturelle, j'allois me propofer 
moi-même. Mab qu'avez-vous donc &t- 
ïoxeàfoupirer? 

ANGELIQUE. 
Vous dites que je vous hais ; n*ai-je pas 
raifon? Quandiln'yauroitquece pratrat 
de Paris qui efl dans votre poche. 
, L U C I D O R. 
Ce portrait n'eft qu'une feinte ; c'eft 
œlui d'une fœur que j'ai. 

A N G E-t I Q U E. 
Je ne pouvois pas deviner. 
L U C I D O R. 
Le voici, Angélique, & je vous le 
donne. 

ANGELIQUE. 
Qu'en feraî-je, fi vous n'y êtes plus? 
Un portrait ne guérît de rien. 
L U C I D O R. 
Et fi je reftois , fi je vous demandoB 
votre maio ; fi nous ne nous quittons de 
la vie? 

A N G EL I QU E, 
Voilà du moins ce qu'on appelle pat' 
Içrcela, . 



COMÉDIE. 71* 
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Vous m'aimez donc ? 

ANGELIQUE. 

Ai-je jamais fait autre .chofe ? 
tUCïDORff émettant tout-à-fait àgenouK, 
Vous me tran(portez, Angélique. 



SCENE XXII. ôcderniere. 

Tous les Aâeurs qui arrivent avec 
Alaàame Argcmte, 
Mie. A R G A N T E. 

HÉ ! bien, Monfieur: mais que vols je? 
Vous êtes aux genoux de ma Elle , 
iepenfe? 

L U C I D O R. 
Oui, Madame, & je l'époufe dès aujour- 
d'hui , iî vous y conlèntez. 

Mde. A-RGAÎ^TE, charmée. 
Vraiment, que de refte, Monfieur, 
c'ell bien de l'honneur à nous tous, & îl 
ne manquera lien à la joye où je fuis, fî 
Monfieur, ( montrant Frontin. ) qui ell 
yoiie ami , deiqeme auiTi )e i^tre. 
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F R O N T I N. 

Je fuis de fî bonne compofîtion,'^i!]ue 
ce ftra moi qui vous verferai à boire à ta- 
ble. 

A Lifette. 
Ma Reine, puirque vous aimiez tant 
Frontin , & que je lui relîèmble , j'aî 
envie de l'être. 

LISETTE.^ 
Ah ! coquin , je t'entends bÎMi, mais tn 
l'es trop tard. 

Me. B L A I S E. 
Je ne pouvons nous quitter; îly a douze 
mille francs qui nous fuivent. 

Mde- A R Cî A N T E. 
Que fignifie donc cela? 

L U C ï D O R. 
Je vous l'expliquerai tout à l'heure j 
qu'on falTe venir les violons du Village, 
Âc que la journée finilTe pat des danfes. 

FIN. 
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DISCOURS 

Prononcé à l'Académie Ftan- 
çoife le 4. Février 1 745 , par 
M. DE Marivaux , lorfqu'il 
y vint prendre Jeance à la 
. place de feu M. l'Abbé de 
HouTTEviLLE : avcc la Re- 
ponji de M. l'Archevêque de 
Sens. 



M 



ESSIEURS, 



L'înftant où j'appris que j'avoîs 
rhonneur d'être élu, me parut l'info 
tant le plus cher & le plus intéreflanc 

?uevouspuflîez jamais me procurer, 
e me crompois,je ne l'avoispac 
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encore comparé à celui où j'ai lajoye 
de voir tous mes bienfaideurs af- 
femblés ; & j'avoue que la nouvelle 
de mon éledion ne m'a pas faic^plus' 
de plaifir que j'en ai à vous en mar- 
quer ma reconnoiflance. 

Voici le feule jour où il m'efl per- 
mis delà rendre éclatante; le Public 
n'en fera témoin qu'une fois , ce font 
vos ufages; mais mon cœur s'en 
dédommagera en vous la confêrvant 
toujours. 

Je vous l'expcfe ici , Messieurs y 
fins aucun ornement , & telle qu'el- 
le fe préfente à moi j le nouvel Aca- 
démicien qui m'a précédé , me réduit 
à la laiffer dans toute fa {implicite* 
Il vient de donner un exemple de 
toute la délicateffe de fentiment , de 
tout le goût , de toutes les grâces 
qu'on peut répandre dans un Dif- 
cours comme le nôtre , & la feule 
reffource qui me refte, pour être du- 
jnoins founert après lui , c'cft de cé- 
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der à la difficulté de l'imiter. J'ai 
vu fouvent qu'en pareil cas, on par- 
donne à qui ne prétend à rien, & 
j'efpere que vous voudrez bien me 
traiter de même. 

Je n'abuferai point , Messieurs , 
du parti que je prends , d'exprimer 
tout uniment ce que je fens ; ma 
reconnoiflance fera naïve , &: non 
pas imprudente ; je ne vous la té- 
moignerai pas , en méprifanc moi- 
même les efforts que j'ai faits pour 
attirer vos regards ; ce feroit là vous 
ïeraercier mal , & vous compromet- 
tre. Je fais la valeur de mes ouvra- 
ges , je n'ai pas de peine à penfer 
qu'ils ne méritoient pas vos fufîra- 

fes ; mais vos fuffrages méritent: 
'être ménagés , & ils ne doivent 
point fouffrir de la médiocre opi- 
nion que j'ai de moi-même. 

Non , Messieurs , j'écarterai tous 
ces aveux d'infuffifance dont la fin- 
cérité eil toujours fufpcâe, & qui 
Pi; 
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ne rapportent à celui qui les fait de 
bonne foi , que l'affront de n'en 
être pas crû. Pour fonder les motifs 
que j'ai dêtre reconnoiffant , je n'ai 
ieulementqu'àdire ce que vous êtes. 
Si les hommes ne s'accoutumoienc 
pas à tout ; fi les idées les plus hautes, 
les plus capables de leur en impofer, 
ne leur devenoient pas famillieres j 
avec quel plaifir , avec quelle avi-^ 
dit:é,& même avec quel étonne- 
mcnt refpeaueux ne vous ver- 
roient-ils pas ? Ceftleur raifon qutt 
j'en attefte;quepourroic-elle trou- 
ver de plus frapant pour elle, de plus 
digne de fon admiration, qu'une 
Compagnie d'hommes , qui , mai- 
gre l'incgalitc durang,de la naif- 
îance & de la fortune, viennent fe 
dégager ici de toutes les dillinâions 
de l'orgueil humain, les anéantif- 
fent, & ne forment plus qu*une 
Société d'efprits, entre qui toute 
différence d'état & de condition 
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tefie, -comme abfolument étrangère 
à eux; parmi lefquels enfin j'en 
vois à qui, pour obtenir la place 
qu'ils occupent, ï! n'a fer vi de rien 
d'être Grands dans l'ordre des Di- 
gnités du monde, & que vous n'avez 
reçus, que parce qu'ils étaient 
Grands dans l'ordre des efprits? 
dans cet ordre où les Rois mêmes , 
tout puiffants qu'ils fojnt, nefau- 
roiencélever perfonne. 

AulTi , Messieurs, doit-on vous 
regarder comme autant d'intelli- 
gences chargées de prciider à l'ef- 
prit de la Nation. 

N'eft-ce pas d'ici en effet que 
font partis tant de rayons de lumiè- 
re qui ont éclairé les ténèbres de cet 
efprit autrefois égaré dans de mau- 
vais goûts , & dans l'ignorance de 
route régie & toute méthode ? 

Ces hommes à jamais illuftres, 
ces prodiges dans tous les genres , 
les Corneilles , les Racines , les La 
Diij 
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Fontaines , les Dépreaux ; fi je les 
nommois tous, il faudroic. Mes- 
sieurs, vous nommer vous-mêmes ; 
n'eft-ce pas à vous à qui nous leS 
devons?Tout difparus que font ceux 
queieviens deciter, ils vivent en- 
core pour nous, puÛque leur elpric 
nous refte ; nous les retrouvons 
dans leurs ouvrages, nous les re- 
trouvons dans les vôtres , qui mê- 
me, en nous les confervant,lesmul- 
tiplient. 

C'eft là que l'Orateur apprend 
l'art d'attaquer & de défendre ; que 
le Poëte trouve un modèle de ce 
défordre toujours fage , de cet en- 
touHafme toujours raifonné, de ce 
fublime toujours vrai qui doit ré- 
gner dans fa Poëfie; c'eft là que 
f Hiftorien va puifer cette fimplicité 
mâle & majeftueufe qui doit ac- 
compagner fes récits ; c'eft là que le 
Théologien même apprend a cn- 
feigner avec fuccès les vérités de U 
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Foi ) IcFrédicaceurà les faire aimer; 
c'eft là où nous prenons nous-mê- 
mes cette fineflê de goût, cet amour 
du beau , cette émulation de pen- 
fer qui entretient parmi nous, qui 
même augmente l'élévation des ef- 
prits , & la dignité des fentimens, 
qui font en effet les vrayes fources 
du courage, & les forces les plus 
intariiTabTesd'un empire. 

Pourquoi notre Langue a-t-eîle 
paCTé dans prefque toutes les Cours 
de l'Europe ? l'attribuerons-nous 
aux Conquêtes de LOUIS XIV. 
mais des ennemis humiliés ou vain- 
cus, aimenc-ils à parler la Langue 
de leur Vainqueur. quand la nécef- 
fité de s'en fervir eft paffée ? Des 
Rois inquiets & jaloux la préférent- 
ils à la leur ? Non , Messieurs , c'efl 
leur raifon qui a fait cet honneur à 
la nôtre ; c'eit le plaifir de nous lire, 
de penfer , & de fentir comme nous 
qui les a gagnés j c'efl ce génie , 
Div 
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c'eft cet ordre, c'eft ce fublîme; 
ce font ces grâces , ces lumières ré- 
pandues dans vos ouvrages , ou dans 
ceux de nos Ectivains que vous 
avez infpirés , qui ont acquis cette 
efpèce de triomphe à la Langue 
Françoife. 

A de fi grands effets d'un étâ- 
bliffemcnt comme le vôtre, on re- 
cohnoît celui qui vous fonda; ijs 
repréfentent le génie de ce grand 
homme qui penloit tant lui-même, 
intelligence fi diftinguée fur la ter- 
re , & donc la vie a pafTé , mais dont 
la gloire & le reffouvenir ne paf- 
feront jamais , âe dureront autant 
que le monde, autant que vous, & 
pour tous dire , autant que LOUIS 
XIV. qui voulut être votre Pro- 
teâeur , pour unir fon immortalité 
à la vôtre , qui vous fit l'objet de fes 
compIaifânces,qui vous donna fon 
Palais pour afyle, qui vous mit à 
l'abri de fon Trône donc il crut que 
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^os fonaidns augmenter oient en- 
tore ia Majerîé, qui vous a légué la 
protcSion de tous fes Succeiîeurs, 
celle de fon Petit-Fils , que nos 
cœurs choifiroient pour Maître , 
fi c'étoicànos cœurs à le choifir , 
qui vient toi^ récemment de faire 
éclater des preuves d'une bonté fi ra- 
re & fi bien aflbrtie au caraéVère" 
d'une Nation fi généreufe elle-mê- 
me, qui chérit tant fes Rois, & à 
cjui ce Prince adonr^ j'ofe dire , , la 
joye de le voir foupffer & s'atten- 
drir, en apprenant la mort d'un 
Miniftre quenous perdonstous, & 
qu'en qualité de Confrères vous 
perdez, Messieurs, plus particu- 
lièrement que les autres. 

Il ctoit le- confident, le ccnfcil 
& l'ami de fon Maître; il étoit l'ami 
de tous fes Sujets. Miniftre d'un gé- 
nie bien neuf& bien refpeSableç 
Miniftre fans falle Se fans oftcnra- 
VOHjdonE ks opérations les plus 
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profondes 8c les plus dignes d'et- 
. time , n'avoient rien en apparence 
qui lesdiftingua de fes avions les 
plus ordinaires; qui ne les enveloppa 
jamais de cet air de myftére qui 
fait valoir le Miniftre;qui par là 
n'y oublia que lui , & qui , à la ma-" 
niére des Sages , fongea bien plus à 
être utile qu'à être vanté. D'autres 
que moi lont deflincs à faire fon 
éloge, & s'en acquitteront mieux : 
fa perte. Messieurs, n'eft pas la 
feule que voulez faite ;jeme trou- 
ve aujourd'hui à la place d'un hom- 
me à qui je fuccéde fans le rem- 
placer, & dont je ne puis parler 
qu'avec confurion ; fon Livre de la 
Eeligion prouvée par les faits, efl: 
l'ouvrage delà plus grande capacité 
d'efprit» & de la pieté la plus pcr- 
fuaHve qui ait peut-être paru en ce 
genre ; ce n'étoit qu'avec ces deux 
forces réunies enfemble qu'il pou- 
voic remplir font projet ; il a con« 
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■fondu l'incrédulité des efprics , il ne 
-refte plus que l'incrédulité de cœur 
qu'il n'appartient qu'à Dieu feul 
de vaincre. 

I! feroit difficile d'imaginer uft 
commerce plusdoux qu'étoît le fien; 
naturellement né modefte,iI fem- 
bloic dans la converfation qu'il vour 
lût vous dérober la fupérioriré de 
fon efprit: un Grand Prince lui 
avoit confié le foin de fes Livres »' 
& l'aimoit : fon éloge écoit fait, fi je 
l'avois dit d'abord-fc'écoit la vertu 
même qui s'intérefToii à lui ; je puis 
hardiment m'exprimer ainfi fur ce 
Prince fans être accufé de flatterie ; 
Je Public d'autant plus libre dans 
fes opinions , qu'on peut dire de luî 
quand il s'explique, que ce n'efl 
perfonne qui parle, & que c'eft 
tout le monde, ce Public qui dans 
un Prince ne voit jamais qu'un hom- 
me , efi à cet égard là aufli fiatteur 
que moi, fi je le fuis. 

Dvj 
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Je finis, Messieurs, par vous 
alTùrer que ne pouvant jamais ef- 
pércr de réparer votre perte, je 
ferai du moins cous mesefFortspour 
la diminuée». 
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De M. ï Archevêque àe Sens au Dif- 
coûts de M.» Dtt Marivaux, 

POurvt>us, Monsieur, quoique 
vous ayez acquis la place que 
vous venez occuper parmi nous par 
une multitude d'Ouvrages que le Fu-" 
blic a lu avec avidité ; ce n'eft point 
tant à eux que vous devez notre 
choix, qu'à l'eftime que nous avons 
fait de vos mœurs , de votre bon 
cœur , de la douceur de votre fo- 
iiété, & G j'ofe le dire, de Varna- 
bilité de votre caraâcre. Voilà ce 
45ue vos amis ont connu en vous ^ 
£c ce qu'ils ont peint à ceux qui ne 
vous connoiffoient pas encore. Ccft 
là ce qui concilie nos fuifrages plus, 
cfficacemcnt,que les Ecritsbrilknts 

eSc les CiÛsiutigns UvAnces. Cosa* 
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gandages. Ceux qui ont lu vos Oiï* 
vrages, racontent que vous avez 
peint fous diverfes images la licence 
immodefte des mceurs , l'infidélité 
dés amis , les rufes des ambitiewi , la 
mifere des avares , l'ingratitude des 
enfaiK, labifareauflérité des pères, 
la trahifon desgrandsjl'inhumanicé 
desriches,leiibertinagedespauvrês, 
le fafte frivole des gens de fortune: 
que tqus les états, tous les fexes,tous 
]es âges, toutes les conditions, onc 
irouvc dans vos peintures le tableau 
fidèle de leurs défauts , & la critique 
de leurs vices : que creufant puis 
avant dans le cœur humain, vous 
en avez tiré au grand jour les vertus 
hypocrites, & ce fonds d'orgueil 
& de vanité qui enveloppe 8t ca- 
che les vices de ceux que le monde 
trompé appelle de grands Hommes, 
& qui fouvent fonr au font de vrais 
monftres. Le célèbre La Bruyère 
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6c retracer fous votre pinceau ces 
portraits trop reffemblans, qui ont 
autrefois démafquc tant de perfon- 
nages & déconcerté leur vanité. 

. Voilà ( m'a-t-ondit, ) ce qui 
fe trouve répandu dans cette foule 
d'Ecrits, de Romans, de Pièces 
de Théâtre , de Brochures amufan- 
res que vous avez, donné au Publîc 
avec uneprodigeufe fécondité. Ceft 
dans ces Pièces diverfes que vou» 
avez femé à pleine main cette viva- 
cité, ce brillant qui vous eft pro- 
pre ; chaque phrafe 5 chaque mot 
quelquefois, eA une penfee. Les 
expreffions figurées , les métapho- 
res hardies , coulent naturellement 
de votre plume. Elles font em- 
ployées fouvent avec fucccs , quel- 
quefois halàrdées auflî avec un peu 
trop de confiance. Car vos nou- 
veaux Confrères en approuvant ce 
qu'il y a de beau dans votre llyle , 
veulent que. j'y ajoute cette légère . 
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Critique } dans la crainte que ceux 
qui , fous nos aufpices , afpîrent à Ja 
perfeâion , ne s'autorifcnt de votre 
exemple & de fon fuffra?e , pour 
copier d'après vous quelques ex- 
prefiions & quelques métaphores 
que votre génie fertile vous a fatc 
rifquer. Ce brillant même de votre 
efpric & le feu de votre imagina- 
tion qu'on trouve , dit-on , prodi- 
gué dans vos portraits , vous accire 
encore une critique , mais le beau 
défaut de montrer trop d'efprit I 
Ceux dont la morale efl: ennuyeufe 
à force d'être raifonnable , en vous 
dérobant une partie des grâces de 
votre flyle pour s'en orner , vous en 
laifferoient encore aflèz pour plaire 
à vos Leâeurs. 

Mais vous avez avec les gens de 
bien une querelle bien plus impor- 
tante. Je n'ai pas affez lû vos Ou- 
vrages , pour y voir tout ce qu'on 
y trouve d'amufant Se d'inrérelfanti 
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mais dans le peu que j'en ai parcou- 
ru , j'y ai reconnu bientôt que la 
leâure de ces agréables Romans ne 
eonvenoit pas à l'auftere Dignité 
dont je fuis revêtu , & à la pureté 
des idées que la Religion me pref- 
crit. Réduit à m'en rapporter aux 
leftures d'autrui , j'ai appris qu'on y 
voyoit par-tout la féconditéde votre 
imagination , fon feu , fon agré- 
ment, fa vivacité; j'ai appris même 
que vous paroiffiez vous propofer 
pour terme une morale fage & en- 
nemie du vice ; mais qu'en chemin 
vous vous arrêtiez fouvent à des 
aventures tendres & paflîonnées : 
que tandis que vous voulez com- 
battre l'amour licencieux , vous le 
peignez avec des couleurs fi naïves 
& n tendres, qu'elles doivent faire 
fur le Leâeur une impreflion , toute 
autre que celle que vous vous pro- 
pofez i & qu'à force d être naturel- 
les , elles deviennent . féduifantes. 
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La peinture trop naïve des foibleP 
fes humaines, eft plus propre à ré- 
veiller la pafTion qu'à l'éteindre : 
de quelque précepte qu'on l'aflaî- 
fonne, un jeune homme y prendra 
plus de goût pour le vice, que vos 
morales ne lui en infpireronc pour 
la vertu y & votre Fayjan parvenu à 
la fonune par des intrigues galan- 
tes , aura beau prêcher la modeilie 
& la retenue qu'il n'a pas pratiquée ; 
il aura beau exagérer les périls de 
J'amour & fes fuites funeftes ; il troi». 
vera plus de gcris difpofés à Copiet 
fes intrigues, que de ceux qui vo» 
riront bien profiter de fes leçons. 
Voilà ce qu'on dit de vos bril- 
lans Ouvrages parmi les gens fage-^ 
ment fcrupuleux , & fur leur récit 
î'ai fait cette réflexion. Vous qui 
connoifiez fi bien le cœur de l'hom- 
me , qui en avez développé cent fois 
tous les replis, comment avez-vous 
jîu ignorer fa foiblefie ? Les pein- 
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Cures vives de l'amour profane qu'on 
employé pour en garantir le cœur 
humain , fuffifenc fouvent pour l'y 
faire germer & y porter des imprel- 
Hons funefles, que la plus&ge mo- 
rale n'efface point. Eh! mon Dieu! 
n'approchons pas tant d'un préci- 
pice où font .tombés tant de gens 
qui croyoienc avoir le pied ferme. 
Quand on mefure de fi prés les pro- 
fondeurs de cet abîme , dont les 
bords font gliflâns, on efl en dan- 
ger de s'y perdre. Vous avez beau 
avertir les hommes du péril auqud 
vous , Je? expofés vous-même y le 
penchant naturel de leur cœur le» 
y entraînera malgré vous , malgré 
vos morales ,Sc, pour aînfi dire ^ 
malgré eux-mêmes. 

J'ai rendu juftice , Monsieur,' 
à la beauté de votre génie , à fa 
fécondité , à fes agrémens : rendez- 
là , je vous prie , de votre part au 
Miniflere faine dont je fui« chargé; 
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& en {a faveur, pardonnez-moi une 
critique qui ne déroge point, ni à 
ce qui eft dû d'eilime à votre aima- 
ble caradere , ni à ce qui eft dû 
d'éloge à la multitude , à ta variété, 
à la gentiUefle de vos Ouvrages. 

F I N. 



V Approbation, le Privilège Gf ïen- 
regijîrement fe trouvent aux Œuvres 
de t Auteur, 
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jESpPE 

AMOUREUX, 

OBERA COMIQUE. 

Par M. Tacon it. 



A AMSTERDAM, 

Etft trouve i Paris, 

Chez C u I s s A R T » Libraire , au milies 
**, . ;duQHaide<3êvreSj Tis-àrVis- 
l'Angù-Q&îdiea. 
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ACT EU RSk 

ESOPE. 

DENISE, Meânioe: 
TOINETTE, FilfedeDeuife; ' 
B L A I S E , Gardr-moulin. 

LE CONCIERGE doChteaa) 

Envïettx. 

LE MAGISTER, M«liiiuic. 
LUCAS Jardinier , Ambitieux; 
THOMASSE, Noiirrice. 



Sa Sciiu ifi dant mu pttîtt yilU dt 
' Brovinet, 
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ESOPE 

AMOUREUX, 

OPERA COMIQUE. 

Le Tkéâtra repTéfinte une Piace 

fuèii^ue : on voit un Hameau 

dans l'éioignement, 

m « 

SCENE PREMIERE. 
ELAISE fi,a. 

Air: J<<r»yM<Fni iwi C»fm«. 

xV Toinette loujourt Sdele 
Je Toudroîs unir mon deflîn ; 
CepeDdant aujourd'hui fans rile 
}c retourne wcore aiimciuliii. 
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- -Mni je veux être conAast : 
D'un amant 
C?eftle>lji8belag«éiBeot, - , 
On ne peut à la conltance 
Refufer quel^'efperance. 

MaîsquoitoujoMrsefperer I 
Dans une ardeur lî parfaite 
Je ne Tais que fdupiret I 
Nuit & jour mon cœur répète 

Ahî , ahi , ahî , 
Ahi, ahi, ahi, Tainecte, 
Toinette, âhî, ahi, ahî! 

iUr: J( i^iMmiii flu iigm fOrmuaii 

l'efpoirde voir ce jeune objet 
Fait que laoa cœur l'empreflè* 

Aroour, qui coiiHoît mon prejet» 
Couronne ma tendrefle ! 

Uni me remplis de tes ardeurs. 

Que le fucces fuive na flâme* 
Viens d>nt mon amç 
ttépantlre tei âveiuj. 

Quand je riiercfac à voit màBergerc* 
Et qu'un Argus noui conlîdere, 

La peine ^fle le plaiiîr ;. 
Mais quandmon cœur peut rendre vaioC 
L'ardeur de fonjalouxdefîr. 

Le fitâSr pam ht peine : 
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Mais fâpprtfeïs tMiSi&\ «aéfcôns-Iui le 
defiein ^oi m'afflene, 

k ii iii i iiii • r i I II ji I 

S G E N E ; t 

1. (J C A S. 
i^ci Du**»™**»' 

■ V^wr"'*^.^» ■ ™ ' 

IQtkuttouioui'schercherk gloire» " 

D*al»ii(ionfieT ribtre^naiftn. 
N'avoirpourbienqu'unechauiBier^f' 
. . .tJnifiabJepAur,iaintf&a^iéE 
Oui i ai rûfon. 

M'eft avis que je fis le pu fin marie de tout 
lecantoAi'&îe'âietab&ïgfrdielixtràoas. 

Morgue ! jevoudïoîs , .quand îYpenfc» 
Sçavoïr lire tant feulement : 
Si favoîs eu de la Sciencp , 
Jaurois pu paflèr pour Sçavaift^ 
Ait; Sun (( ftmir. 

Mût je ivox coiifulter«et Itomme . 
As 



f» ~ X s O P E ' 

' - Quedaiu«sIiein<tMCuiireii(mfiiei 

ODvian^defbnlpînpam'levolr. 
Ma demande e& uns conKquC&ce 
Pour UD queuqu'un qu'y a du pouvoir t 
Qu'il me fafle nomme de Financé > 
Sans le fçavoit. 

Du moins ça en mente la peine ; mail 
.y s'amufons ici à des bagatelles ^ ftilà lut 
demande Ik être amoareax , ftîci veux étie 
Afarguillier avant fontoar: Vh de bdies 
guenilles que tout ça ! (^apperetvant Biaifi} 
mais v'Ia déjà un dé nos foupireux ; on voit 
ça rian qu'à fa meîne. 

;iMi_ ■ I " - =g=g^s5ai 

SCENE I I ï. 

SLAISE, LUCAS: 

LUCAS. 
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^GrViteurau Oude-moulto, 
Bon jour, bon an, poÎDt de chagrins 
Ehbtenlnoirgué, aot'aBiîBLiiGe, 
De quel côté nous vient le vent i 
Mais vous n'avez pas l'air ben aife j 
Ce mal-là voui prend-il fouvent l 

Ne feroit-ce ^ l'amoiir qui vous chiffon- 

u;-iKir,Googlc 



neroit la cervelle ? car je vous voyons fouvent 
poaflfer des fonpirs à faire tonrnei vo^ mon- 
lin , & la Meunière a une fille qu'y a mor* 
ffxé pu d'efprit dans fes yeux que moi dans 
tout mon coips. 

B L A t s E. 

Toinette eil donc de votre goât, com-, 
père Lucas i 

LUCAS. 

Oh ! palfèngùenne ouï , Sc encore pu du 
vôtre, n'ell-cepasî tant.mîeux j'eo Ës^xn 
aiiê; ça fra enrager ia comniereDenife^qui 
veut paroître pu fille . . que fa fille : on m'a- 
foit toêniie dit qu'à vous nûtonnoit pour 
en cas de mariage, & que de vot' côté......^ 

» L A 1 S.E. 

Qui! moij'^oufeioislaMeâniereZ ', 

LU, c'a s.; 

Boiii bon, }'ai toujours ditqaec'Aoitime 
bncote que vous preniez avec la mère ^ut 
mieux atteindre à la fille. 
B L A r s E; 

A mon devoir je m'arrête. 
%UM avt« defleÎD , 

Al 



..Coogic 
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. ■ £t mouture 8c gain. 



N'y a pas de mal à .{a en tojjt cas ^ mais 
ptrfohs d'aunèclibfe: vous f{avez fans doote 
cequifepaffeici? . . 

, £ LA 1 s E. 

r Qoe fe çallè-t-il^ 

•■■-BènjCMflmïiïfàit l'ignorant» cùmmty 
■k-ganSe dérioaii ■■-'■■ 

B -L-i I s'Ei 

Je àefçais rèijtiéc'ifti foi-lié Meànier, 

L'UC AS. 

'_ "Morgudî vous ères donc Jè'feût, car ce 
rt*eft pas" un JMyftere ... fi... ifiyftérieux &... 

B LA I. S£^ 

. . UlsDiJtitnlr. 

3'igt»re un ftcret fi nouveau 
. Sam vauloir m'en inflniire-: 
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$(9voir ce oit'oD^ii aubaine^» ' <; 

EA le iciu où fafpire ; 

Waire à ceUc qaim'a chairméi 

' Lui rtndre mon bomifiaeei 

C'eft ce que mon cceur ennaoté 

Poù cnerïr daraoïagc. 

L i; C A S. 

Comment! vous ne fçavez pas ' 

Ce qu'on dit dans le village : ^ ■ * 

Quand chacun coijrt ^ graa<! {M^ ; ' 

Vous ignorez l'avantage 

De voir cet lumme charmant > 

Qui paSe pour le plus lage : 

De voir cet homme chaimaM j .,-. 

Qui fe montre fî'fevanï.' 

B L A 1 S B. 

Que fait cet bomme ? cotantmt s'appel- 

■ ■■ . " "L Û"Ç A^S-....-' ; 
'■■-lin.àcuriku-nnu9aittiiiS^ fit .. :.,; 

' '■ "-' bnl^àppelte un granJPhilofo^fie». "' ' * 
(^ft-foti^emiopntfM. '■ ■'■ • ,' 
Quoiqu'il foie d'une laide éloSè^i 

On fçaii qu'il eâ^ bon. 
Tout le monde l'airiie & l'adraîreï 
U raifonne avec tant d'efprit , 
Qu'en vous dîfant ce qu'il &ui dîre> 
■ :0«TOitquec'efl;Uiiquiledit. 
A4 
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FalfaAguenne, aid^moi UQ peu à due 

, commentptxappelleçà jc'eftconmieqoidi» 

roit un difeux de bonne aventure. Il faut lai 

mener votre Toinette : les litlœ aknoas la 

bonne aventure, 

B L A I s E. 

Toinetteadéjavû de ces fortes «k gens, 
tnais refpric qu'ils voulolent lui donner j loi 
gltoit celui qu'elle a. 

^ u ç A S. 

Ob ! oÂ dit qjK cdui-ci n'eil pas un char- 
latant comme les autres. 



Fadaifesijaetom.celaî Par exemple, ils 
ontprédit k Toinetie qu'elle emerreroitplus 
d'un mari , n'y a -<pas de .fcisftce U-dedans , 
i'endirois volontiers autant k. tpurçsles filles 
que je verrois.ïuffi jolies qu'elle," 



Mais vous, il vous inftniiroit ftr votre 
amour, car y fjaic tout cela par coeur. 
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B L A I s E. 

Mil Snu fimaus Vrittfuun ttmêl^ 

En fùi-il encor plus certaîa , 
Mon coeur n'a point cette faibleflèj 
Quand je confulte le Devin* 
C'eft daos les yeux de ma M^ieflè* 

• AIri Stn. Jim ^iritaiiHiâmtgi. 

* Oui . cher Lucas , c'eft tout (tire , 

Toinette feule a ma foi. 

Dati! les reg;ards j'aime à Ure 

Pe l'amour Jatendrelot- 
le Deilin o'cft point volage 
Auprès de ce jeune teadroa. 

Non> noBf nos» 
Je M veuit rien davantage. 

On t/UtnJ 2in hruit de Payfans ^ifui- 
veiuEfope. 

tu CAS. 

Mais palfen^enne , tenez, voilk notre 
homme. 

B L A I S E il part. 

Allons guettée le moment d« parler à 
Toinette. 
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SCENE IV. 
ESOPE. DES PAYSANS. 

lES PAYSANS MUS ajinitk. 

j\ Ous venons vous confulter .....; 

ESOPE. 

Oh ! doucement. Je ne pois pas vous eti* 
tendre tous à la fois; chacun de vous fait 
plus fes interrêts ^ue fa laifon : mais écooi; 
tez cette Fable. 

LE LION ET SES SUJETS, 
FA BLE. 

Atl: Tariitfi m Etii 

t.e Lion un jour ^ 

Non loin de l'a Cour, 
Rencontra fej Sujets» 

Dont les intérêts 

Etoient pour ce Roî 

Le plus cher emploi. 
Mais eux fans nul égard 

Se plaignoietit à part. 
Ihlefuiventf 
lU anivent 
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a Mû vu. iru ar. m 

A FendroTt du rendez-Toiu. 
pD l'aOèmble ; 
Tous enfot|bIe 
Crioient à genotut; 
Sue t écouKZ-nous. 
Ce fcwn SonTeraîn 
Laui d» : à jcnuia, ' 
Que tous les vertueux 
Viennent dans ces lieux: 
Mais le jour venu , 
Ce baB.Rei leaén 
Pour répandre un bïenSûl, 
N'eut pas tut Sujet. 

Je veux bien vous entendre, mais l'an 
après l'autre^ voss> dec^uoi ^agit-ili 
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SCENE V 

ESOPE, LE CONCIERGE 
du Château, mrUuv^, 

LE CONCIERGE. 

Air : Jtjifk ifi Ut» wmU. 

MZi N deux mots voici le &it : 
Renvovez-moi iâtiiiait , 
Seçooaea-moi, je vouspiivy 
Je me meurs de jalou&Q 
Contre un loitfdâut, un miuuiE» 
Qu'on a. &it notre Intendant. 

J^tois fur le point de me vengei de Iw ^ 
mais un incident impcéyo a rampa toatâ 
mes mefures. 

Ab: Véiurtj*Kr4Mmi^ 

Ceft un heureux incident* 
II vous a rendu iêrvice : 
On doit voir comme accident 
I^ fuccès de l'injuAice. 

Trop feuvent d'un tranfpore 

L'homme n'eft pas le maine^ 

Il ferok allez Tort, 

S'il vouloic toujours l'être. 

Qu'aviez VOUS eatrepôs poot VOUS vengert 
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LE CONCIERGE. 



Tavob fiiit naître des Ibup^oin 
ISur lui , fur toute fk cooauite } 
Je dooooU fouvent des leçont 
Même à toui ceux de notre fuite; 
Maïs pins je vouloit le trahir > 
- Et plut il le £ùfoit chérir. 

A la Hn je pris le parti de le d^tefler e(x 
fecret; ma haine exigeant beaucoup de foin5> 
je ne Jes'négligeois pas , & je manquai me 
tuer la dernière fois que je voulus l'dpier la 
nuit , poar Tcùr lî ce qu'il faifoit n'écoit pas 
capable de lui nuire. 

Alci Umw itmtttl 

Enfin hSé 
De chercher ma reageaiict» 

Je fus forcé 
Dehaïrenfilence \ 

Celui que dans ces lieux 

Je veux, je veux 
Rendre à notre MaEtM odieuse 

ESOPE. 

Quel' eR le parcî que vous prenez pont 
cela?. 
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I.B CONCIEUGEh 

Celui de d^tmife fte* cnhemi, on de périt 
moi-même i fa place. . . 



Mars n n'eQ pcat-êtte pas tant votre en- 
nemi que vous le dit^^i : quel mal vous 
a-t-ilfait? ... 

!.€ COMCIERCB. 

"Cotiimetiti qarf mal ? qaaniJ It n'y au- 
ïoit que ]e danger que f ai coûta en Voulant 
l'^ier pendant la nuk. ' 



Si c'eft ï\ le reproche qae vôns avez & loi 
^re , éco)itez cette Fable & en profiuz. 

^E CHAT ET LA BOUGIE^ 
FABI.E. 

Air; SffLvtiUlmfmimt 

^ Certain Chat connu pour btsni 

Kln-Acstatûuxnoarris ' 

Quifiiti parlesSouritt 
Un jour allant à la cave 
Va d'un ieciet 
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■ Q^ n'eut pas grand effet. 

n voulut changer fa figure, 
Efa fervaDte il fe Hég^Ci -, 
Et croyant (a viifioire (ùre , 
A la conquête il fe dil^olâ ; 
Fuit-tenant une bougie > 

Il defcend foudain 
ï)anï 'l'endos îourerreîn. 
X.e Loup dans la Bergerie 
N'eft pas plus content 
Que notre Chat fervant : 
Mais tandis qu'il Te flatte 
De tenir le peuple rati^, 
ladre fond, le iîit crier. 
En tombant fur fa patte. 
Telle eft la fbiblefTe humaine 
Que traîne en tous lieux 
Un mortel envieux. 
Voua tremblez d'un peu de peine 
Quand celle d^utrui 
Vous occupe aujourd'hui. 

Allez, n'elperêz jamais tne voir dans vos 

tE CONCIERGE. 

Serviteur, aullî bren , je crois , qne voilli 
rheure de ctoover celui à ç[ui j'en veux. 

U/ort, 
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SCENE VI. 
ÉSOPE. 

Aîi I VtMt Ml taatJHir Uftïx, é'f, 

V^Uand verronS'iiou s iiioins foible 8c hkwu voUg/t 
L'homme écoutei la voix de la Kaifon I 
Pour l'eflimer , attendra-t-ÏI que l'âge 
Vienne en oi&ir l'inutile moiflon } 
Lorfqu'oD le veut, on prévient l'habitude» 
Quand elle nuit , on la peut étouffer j 
Mais lî le cceur en a &it fon âtude» 
Même le tenu n'en fçauroit niomplier* 



SCENE VI& 
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SCENE VII. 

ESb^Ë» LÉ MAÔiSTEK 

MétUfant, 

tX- H'AGISTER. 

Atî ! e'eft vous que je chercha , Aïonfîeqt 
lePiûIofophe. 

ESOPE. 

Air 1 jr^-i/ W* >(.i 4mm *iwri i 

Vous pouvez parler Sms déMorV 

Efinie voui écoute. 
Quandla vertu me fait tï couf , 
, J'aime c* qu'il m'en coûte: 

Je recherche fei iaterfits 

PliitÔE que ma fortune ; 
Qui t'en fert dam tous fes projetti 

Jamais ne m'importune. 

E. E H' A G i S T E h. 
iixtftmUniâff} 

Pour vous inftruîrt 
Vous me vo^ez ici r 
Il &ut vous dire 
Que dans ce canioii*^» 
D'un vieux château 
. L'antique irchiieAure i 
Vaut bien tout ïu plut, ievouiioft] 

S 



CtmndaM noiM hqa SwgMuC 

11 crair fon château bien meilleues 
.et c*ctf cd qui m'offeof» : 
On le met de mauvùfe huraeur 
En diljuir ce qu'do en penfe» 

ESOPE i paru 

Voict bfa nié£l&nf, OQ je fois fort tiomptf. 

LE HAGISTER. 
. AIi) T<(M< f S;»«N^ . 

Moi ^ nâr««ie , 8c où &M fmp die gli^re 

Pour un confeil t«it dm» mon fxfant d'or , 
Quaadjeluï parie > il ne nut pu m'en crmret 
Et me répoul ot m'appelhtAi butor. 

Quand il psdë , il ne daigne fenlementpas 
nous rire ; il n'y a que ce Monfieuf leBuUi 
qui lui plaît, ^fce qu'il a époûfô fa gouver- 
nante. 

ESOPE. 

Voilà les mëdiâtAsl ib trouvent toi^ouis 
des defTauts data ctax qu'ils veulent ponr- 
foivre. 

Votre etftplM f 
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Caï&rd«>i«i»w)dur^l)ii} ~ 
Vau>McaquezaM»id, ■■ - • 
Sanspouvoir le d^uitûe. . 
■ VoW ïçjna ■ • 
.■ Et devez ■■ ■ 

Bien con69!tr& 
Qu'on ne fiùi qu'un trùneffiiR, 
Quand on S: dk plui f^ 
Qu'un miltte. 
Qaèlxvanta^ eftle v&tM ? 
Quand vous médiftt d'un-auti<S( 

TîoiTe*-v6U$ 
'; .Qù.'ilfaiidoiutr ■- 

De confond» -, î 

Un abiénc qui ne peut pu 
A dc&âchaix ddats 
Réponirè. • ' 
Ces discours 
Jbnl['tou)ou»' .'. -'. \ 
Condamnables t 
Et de tdiit cens a'âtif jaAnih 
Jquif tucutt pra«^ ... 
Ches les «ran eSàinfUei.' 
- Lv ^PtoBtes '■' "h ■'- ' ■ > 
Qei'VbtBâ ' 
Qi^oB Tai^deànS! . . 
Quand mfane vow le poOTUf 

Iniiiiiiiiiiiiliriiiuift I ' ' 



■LE MAOtSTËRi 

<înC'l''VDis'foulez qu'un Seigneur de vilbgl 
D'un BdagiiUï mi^riffl Itt «3ï? 



Cdt EMTvoyer 3i leur apprendlSifl 
Le* taieos le» plu» «ccômplta* 

Dateurs dant toute fa maifon >' ' 
Jufqu'à la fecvanic Âlifon ■ 
Oiacun Te mêle de médire 
£t fuç le tiers & fur le quart J 
Si l'oa (épargne ftf hazird » 
Ceft ^u'on a- plut rien à dirci _ 

Foar Dioî je né dis rien , c^r J'aime tontt 
lapareniéj & je fuis^difi d'entendre parlet 
le monde } c'eft la conduite dû père qoi gàtt 
tout. ' ' ■■ ■ J 

ESOPE. 

Fort bien. 

lE MÀûrSTER. 

Ait. Jt.Jif»'*M- A *(«>&,■ 
Z.e fils ilRidn de ânùllè, ' 
Et Jci^ènd fnrméme toii> 
On fçait qu'il courre licfillQ 
Du Bailli de ce cantoilii 
Jadis HffdMite fa meié 
-.Lll«iu|a.RafaefèpoDfGu ■■ .'• 
n prêt] dsa ^comme £tn fa% 
Une femme deilabar i 

AprÈi tout ]? fille eil fort riche» 
On jj^t fort bien VeirbdiiVènter. 
g. : De peaux habita s'iljn'efl pan^d^^Ju » 

'■ BiéntôçïlM'pburrafoiiec. '' 
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RSOP'E. 

Parlei-moi avec f>tu»<ifr iErancbiTe v 3k que» 
|itùs-je ^«lis jânv iuîIq ? - 

,,LE MACM&Téit. ' 

Je:y9ttdcoiique voQs ni'aiâalCea 3k rfpaïf 
dreun petit nïémoiretouoliflnt les originaïuc 
d'ici : j'ai ai bons témoins 4è çe.q^e je vous. 
avance^ 

"' 'iJemandëz ï maîïte.Pîer.W. ./ 

Ce que r<n dhïdii iVaciil' ' 

Que touileiÎQjjraoa voit £qcC 

.'.,". A iADaMctvirMniiidi'rMï, ' i_ 

.Pe vîeui^ttrji d* nablefl«. 

• AdcJr'Meurt affiduvi *-*- - 

A lei entendre fàni çe&è, 

Toiuiei lioïKwuÂ lâi font, dâl» 

tSOtt." 

Aj[4ifk:|eS.g«RS dpnc'lTOiw.paiJl^x font 

tE M.AG'ÎStERt, 

Oh î ■ inAM âa toii? t en les voit jparce 
qu'ils font <îj}^la£iBj,inai$.4.1ûlteurs2enonne 



<ir, Google 



Deux ou trois fnaiAnts feùitntefit 

Ont le droit de leui pX^Î'> 
CEiacbti y vanK-à nutiDOTMiit 

Son petit brin de terre. , , 
Pour maîq^Dî Vois Nautile fittg&tti^J 

Jcnefi»troi*coi^ren^e- ' . , 
Cammentrousunfipetitffpîty:. ; 

Tant de foux vont fe tendre» , 

EÇOPE., .^ 

VoQs êtes venij jkjoi fuivre n^ confeîls } 

Ecoutez cette^ilable,. , ,' 

LES RAtS ET lÈ-J^EirX 
TABLJ:A^. 

■\eàbl Ei T- 

Dins un grepier , ... 

-. Deiutltiit^cherehuitquè^uêgiUèr» 

Trouvèrent on vieux taUeni j 

Tous deux vont le noomr 
■ ■ 'Ov'«[^S'^'u!>f9W4J*"^t4G^J ,"■ ". 

Qu8Vpiî-iç!4itlGtOti, ,'^,:..,:, , , 
■yipperçoislepdftriJrdeGrîSbûî " 
Ab! c'en donc toi i .-"-*■■-' 
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A MO VUE V X. . %% 

-Qui hir QOM cftcrcc 1 GfDploi 
■ D'un Loup ravi0àD[> 

pont l'appédt menisaiit 
Sent. 
AloTSfoutde leitf mifiiuc 
'- Surlatoite ils s'élancent tous deux. 

Courage \ .compagnon ! 
Vengeonï-noUs 4," perfide Griffba ! 

MjùrpvttnKfou 
Entre aunî--tôc maître Maton, 
Qui ùm tien de plus 
Mangea nos héros vaiflcu* > 
dus. 

Allez ^ profitez de cette leçon , &n'en- 
tieprenez îamais lien contre ptus fort que 
vous. < 

UMapJh-fort, 



%<, EN E V II I. 

E S O P E /«*!. 

£«N vjdo j'ai VU dans non voyage 

Cent climats divers. 
L'homme jurqueMens f^n village 

Se livre au travers : 
n veut méconnoîure l^abyrae ; 
Le dangrerluifêmble une erreur. 
Ccll ainR qu'un penchant au crime 
SçBÎtfe nouiiir aant notre cvur. 
84 
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s C £ N Ç IX. 
BSOPE, THOMASSE , Nmnt^ 

TH PUASSE. 
âbt BtUCmi^tmi 
in.H ! je rapperçcns. 



Uonfienr I de gnce I 
Je vient vooi prier 
Pe vouloir bien me coB&jII^^ 

f out vmt , que &udra-il que je fiiHc t 

TH-OMASSE. 

Kafliirex Thomailè. . - 
3e fiiiJ le chagrin > 

^t vondKÎ& bie^^ 

Que ililà paffe ; 
Y fait trop loufiir , 

iQueuju'un qui veiic féntreieiàr« 

ESOPE. 

Dam U cooftance 
On trouve det douerait ^ 
Dont l'alEftance 

fvu ttlmer ici douleuis* 
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A MO U REU X »j 

Ket proîcEs malhcureox. 
Les defirt amoureux , 
Souvent plut qu'on ne penTe ^ 
feraient uq San heureux 
Dans la Confiance. 

THO. MASSE., 

Vont fçaûrez que ma voifine i 
Qu'on appçlle Mathurinei 
Caufe tôiit mon embarrai : 
DoBnei^-lui ci, donnez-lui çà* 
Encor çà ; 
Ettçtitçànefuffiifaf. 

Dcpiùs plus d'une anne'e 

Chê;E nous j'ai ùm eoËuitâ 

AufS dans lajourn^e 

Elle rviant tort fouvent» 

Me (UCânt, ma commère * 

Gardez-moi mon garçon. 

Jj'ai bien ^ez affaire i 

Avec mon nour^iiloQ. 

Voîlltj mon bon Monfîeur, ce qwms 

chagrine : le tenjs efl plus dur % prëfent qu'il 
ne l'étoit quand j'ai pris foh enfant : y ne 
m'env.ient rien; ça m'altère, &bienfou- 
vent les miens n'en ont pas |)our eyx. 



..Çoo.jlc 



ta £ s O F B . 

ESOPE. 

Air : Jgj^vHb imfmmil 

Vous devez lut faitt enceadiet 

Que votre befoin 
N'en peut prendre ce fçi» : 
El qu'elle doit le repiendre* 
' Plutôt que de voit 

Les vôtre* iaxa ejpeîr. 

THOHASSE. 

AiriS'^M»*. 

Bien Touvent plaignaut fa digrace* 
Je lui prêiois mou peu d'appiù: 
Tel eil le ton cœur de Thoraafle! 
Elle foufire des maux d'autrui. 
A&ez fbtiveni oa voit des lûmes 
Au fein de la néccHîté. 
Je vaîi redoubler fes allanset 
Dani cette dure extrémité. 

ESOPE kfan. 

Qne de bizarreries règlent les humains ! 
quel excès de bonté dans les uns dcdemé- 
cbanceié dans lès autres 1 

T H O M A S S B. 

AiEt Sry»wt,iMM,/m»: 

Voilà ce qui m'arrête. 
Je fuif toute inquiète. 
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.-"- - - . £ottreat)u'iieftfic)ieux 
■ ■•■ 'frSOPE.' 

' Eïes VOUS en pouvoir de mari? 

,_.,.._.-.,. .T^,OM.ASSE.;-, 

Oui, Monfîear^ y s'appelle Jacques» à 
vousfervÎT. .'" > - 

, E S O e E.. 

Que dit-il du fujet. de votre inquiétude ? 

-- =t'M"ô M A s S E. ' 

Ail: jtntnftiiifiMtîtyS':' r de BifticQ ^ Bi&ieiUle. ] 

Il eft bea âché ân( ddUEc 
Du &Ji qui in'idi«ne iti. - 
A tous^euKJkbMi «I) coâte, 
: .!> Qaand nous ogifloDi ainfi :' i 
Y voudMit.pDuvoir aTtendre 
Dunotmencor-quelqut jours ; 
Mais que f »inrt>ir cnneprendre , 
Quand onxtUt Uns fecours ! 
CcHnpaàanr. f indigence , 
Que la iervir à moicié. 
Je n'ai pem toute opulence 
Qu'une imptii&nie amitié* 

" " ' " ESOPE. 

Je ne puis que ïo^er ces bons feiwimens ; 
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98 s s OJpJS ■., 

mais le orinçîpal «ft de penfer i votre Sk- 
millç. Ëcoutez cette Fable: elkvoasfèn 
voir qu'il ne £iut p^^ tpnjoars accoider ce 
«lu'onnous demande, fut-il en notre pôifi 

fcnçe,. ■.■.-...■_*- 

14 CARPE ET tÉmOCHEJ* 

FA B t "Ê. ; 

■' ' Sur le rivage , 

Un pécheur "îiv»ï d«Mi| 
Se» filetsi 

Atcendoit quelque fuccis| 
:!l.orfqu'aû uflàg*: 
La carpe ie priti^ : 
j - L'honmc la fentic-. 
Qui pour fiÛE inettoit lout enidigCti^ 
• Dans ù. difgnce. 
Elle appelle avec r^ret 

Le Brochet. 
' Ami, rompt, caOè, 
, Pir-elle, cetrébudKC^ 
L'ami fidèle. . 
cAKit de Ton mieux ^ 
. fait-lefurieioci- 
MaU KHidb qu'il travaille pour el!» 
Sur le rivage; 
jUe pécheur met de nouTeia 
\- -' '■ Lepanacau. . • • ■ 
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ïerJantconWièe "^ ','; 
I« Brochet rentra oaât fétu..- '■'. 
. Amipeuftable t 
Quoi tu crains pour toi ! 
Tu îuis loin de moi ! 
rî&rioit ta Carpe fur le fkble* 
; Tfeleftï'ufage: „■ ' 
Notainis font-Ut des TCnuE, 
/ MaHiet^eux! ;-■ 

tin fés outrage » 
SI l*oa ne Ce perd comne eux. 

' Allez , vo^ i)o°vez voas épugna. (fes 
£Iiagnns,ransmft{i9ueràrhumaiiit^^ - 
THOMASSE. 

Aht -pû%ie: Ceft comft» çï j fô com- 
mence à être moins chagrine, &)e crois que 
Je perfu&derai Màtharine , fans lui faire de 
1^.. Adieu^', ;■; . 



S QfEN E X. /: 
E S Ô P E faU. 

Alt ilÏKinbnV iiiiffirnt, 

XjKaflds Dieux ! que parmi fet faïundaf 
Os Toit de rignireux deflios l 
La FertimC«;rBde tcflôfltct 

u,.-î.(ii-,Cooglc 
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SCENE XI. 
ESOPE, LUCAS. 

IDC AS. 

AH! pdGiqiBeDiie! je tods treore S la 

■D. Suiïnsff, HOC pzsoD. 

ESOPE. 

Baa}opr. Qiellqetms amener 

LUCAS. 

Je m'en vis voos le dire, & je ibte fli 
^'U vous plûn. 

ES O P É. 

Noos vcfâûis ce qae c'cO;- 

.^.LUCAS. 

Jit;y Vi Éii l i. ln> .^i 

Heureux f fi fûTan ,- 

. .Dejnmcber Tom anci 
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lAnfâriradondùne» ^1 

Mon inten don 
Doit TOUS làrîsfâïre< 
Lefexe, drfoHr 
Ne fçauroit vous plaire- 
Bon 
Koo,&f. 



Contre TOUS ne prenez point les anwi: , 

Cet hàoïfine e» peu Uat pour nous. 
Refpeflez un féxe, dont tes charmé* 
14oiu fout jouir di fort le plut doux. 
Soupirer n'ell pas une foîbleflè- 

Owaûd PAmour nous laîHe, 

FMeIeinoi*««Jt, 
Unneurgén^eux, fiaccre&iewlrt: 
Eft à le bien prendre 
Un bienfait des Dieu*. 

Achevez àe me tnettre ta fidt. Qoel efi 
votreéçatî' 

- .LUCAS. 

Jaidiniei, Mais mon métier n'y fait rien; 
au(G c'eft ce qui Ait qttt )eneraime gnere; 
& je viens vows prier de m'en biw avoic 
juq antre. 
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BSOPE. 

CointAent ! ell-ce que le vôtre ne liiffit ^ 
(KHuc voQS faiie viVre ? 

tUG AS). 

Oh ! il fbffit .... il fuffic ^a'it ne me plafc 
Ms ; & m'eft avis que je £erois formoe Q 
f en changeois. 

ESOPE. 

Mais (i°< pcDt vous d^goâter de celtti qpM 
VOQS avez t 

LDCAS. 

Oh ! ben des chofes. Pïemîcremêht. Ab 
lemme^ qui dit toujoars qae je n'en fais pas 
affez. Secondement. Moi qoi mefensdes 
iiicUnationc pour les grandes chofes. 

ESOPE. 



Ce pendimt trompeur 8c volage i 
N'of&e qu'un noiivëaii témoigna^ 
■ D'un fiéde aveu|;le & corronipu» 
. Qui de l'erreur luit la méthode i 
Oii le métier du tems perdue 
Eft KWijouri le plut àMmodé* 



tUCAS^ 



LUCAS. 

O n'elt pas ^lisiidu de dierder à &ire 
fonaae: é je fuis ambitieax, ce n'eflpas 
ma fàate» c'eft telle de fnon %én\s\ car j'en 
ai »rop pour un Jardinier, flc }'it(iiioépaat 
ioe gnuid Sàgneor. 

ESOPE. 

Mais ^nel cQ le métier qaî voas plaîtohl 

tUCAS. 

Je Vôudrois âtre....Compteiir d'argcnx; 

ESOPE. 

Jevous^teods, 

t U c A S. 

Je m'cnfennerois totqonts cbes nom , }i 
comptenû&beancoop d'argent, Sca'eiidoa? 
nerois guère, 

., '. ESOPE. 

' ; àiti SâM^fwdMrn^imS. 

Vous voulez un méder. 
Ceci n'eft qu'avarice ; 
C'efl pat là que du vice 
On trouve le fentier : 
Croy*&4K» y dcmwrct 



iiCoogic 
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Dtai Ktit oi ▼eu* êtes ; 
Et dv peq que voi» &ïrei» 



Vouiti 

LUCAS. 

- Je vondroik U«n ««ffi étte Içavant, pour 
répondre au Magifter qui {lit le Dofleur} & 
vous traite tout le mqade comme des imbé- 
ciles, 
î ESOPE.. 

Ain I>mi^i^iatlUmt^UCMh. 

Sguveot pour tronvei b fâence , 
-^ l Obï^ prend i^Hi mal ftt^ ne pe&ftr 
Rarement on réuQîn , 
Quand oib^gHgera futile: 
II eft toujoun trop difficile» 
D'accorder letalentqu'ani^ -- - 
Arec celui qu'on enviera ; 
L'eTpoir it rtin £ûc tort i Pautie: 
Voyez quel fort fera le vôtre- 
' ' Vous perdrez jufqu'à Tot amii s 
EcdesânueK^D'aitrtcoinmis' . 
Votre Ëimille inibrtun^e ( , 
Apre* rav<nr abandonnée * 
Vou> ferez Fauteur à nos yeuX ï 
Et fi«n feulement dani ceiUeux* 
Mais partout oà l'on eft coupable « 
Vous ferez le plus condanublc. 
Voa enfâns fe craiioat un jaur 
Le fruit d'un criminel anmir » 
Vovantsiu'aucun ne Ie> feeoirfe. 
EafinJÂngM que duii M moade» 



<ir, Google 



Btea fotnml'hoisnfi a dÉpendn 
De l'c^emplt qu'Ua le^ 

Croyez-moi , ne donnez point celui de la 
mauvatfe conduite'^uevous voolei en^raf- 

fer. 

■ . ■ t C C A S. 

M&is- vou$ parles d'»rus ; ce (bnt enit- 
tnëmes qui m'ont ptédît qae j'irois loin : ^ 
dès qu'on Ttt'a vu époufer- une Goè'ffênft d« 
FariS) on m'a ditqae je lèt^ls quelque cho&. 



Eh t bien ^ n*ftt«s-vous pas contrat d< ' 
vivre avec elle? 

: lUC.Afe 



Noft. C*t ]'ià bçau lui crîtt,' 
DekùOprlaCoëSure, 

C«ttùa gatçoa peru^uier 1 
Turelme, 

VIeht lui moan^r la itifiire» 
Robin turelureluie* 

Quand je veux la &Ir« nite f 
- C'cft le Diable à la niaU(ii>> 
Si je lui parle d'afiint , 
Elle fe moqua , 8c rfpotid 

Gs 



mCoOglc 
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Chaïuez iiK»i mui t 

e un Ko^g;aol< 



' Je vois bien que voas ne tioaves deï d^ 
(ants dans vovct femme, que pour ticher 
dejuHifiervotreambidon déplacée: croye»- 
jmoij teflez dans votre ménage; uavaiUes 
.pour le foutenir, &y àmenteT la paix : & 
. que cette Fable vous af^renne yatxe devoir. 

LE SOI^GE ET LA CKAMPE^ 
FABtE. 

UuLaboweitf 
' Condié dans là panvre diaumlcrc* 

Un Laboureur , 
Un jour dormotc de trèt'bon CQBuz^ 
Un fonge contnire, '-' 
Par une faveur légère t . 
Fait qu'il fe confidero 
Au comble du plui grand bonheur» 

_ 0*un ron flatteur, - 
Det'cburtifu» veulent lui plairtf 

IVun ton flatteur » 

On l'appelle par Honfeigneur* 

D'un coup d'ceil féveie , 

11 regarde le vulgaire* : 

Uavwne:UMrrc 
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DoM il étoîc le Labauxcuc 

11 eft Semeur 
De toute la canule eiit3eK> 

UeA Seigneur 

Dom on rechenfhe la faveur* - 

De tant de puiflsnce , 

II coûte la jouiSànce : 

Mais avec violence. 

Une crampe alors l'éveilla. 

Tout s'envola ; 
U ne refta que Fapparence > 

Touts'esvolk; 
Et le Laboureur laboun> 

Allez, tenez-vous-en à Totte Jardînagçi^ 

LUCAS. 

Adieu. Je voos obéirai quanâ □otre 
fera devenue zairofinabl& 



SCENE XII. 
ESOPE ftuL 

M^K raifôn févere « 
En diAant f« loixj, 
Avec plut de ^oid»* 
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Rendoït autiéfbJs 
L'homme dans fon choix 
Cotiftant Se fîDcere. 
Aujourd'hui ce ti'eR plus mU i 
■ Tout fon de fa fphere , 
Et chacun préferct 
A fon niniftere 
1^ route étnugciSt 
Pu où l'on V4 
Cabin, caha. 4 

Mais f^renons faaidnef le noibbred» 
importuns ne finit pas fi-tftt qu* ce^Q' *ïes rai- 
fonnâbles } c'eft pourquoi profitons de ce 
iDomçntj pour nous repofçr un pet) à notre 
■ aife. 

Il va dans It fondée 7kéâtrtf 

^ I I II 14- 

SCENE XIII. 

TOINETTE_;iïM voir Efape. 

Je m'échappe nnraomentduhâmeau: rien 
ne flatte mieux ma tendrefle que la foUtude. 

Heureux du moin^a 
Quind noue flatte , 
Reçoit le prix de tant de Ibîas. 
Vu Tendre ainuit règne danï noa voc: 
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rù de Ici fènx làot cdTe dei témoint. 
. Heureux du moins, 
Quaad notre fl&ine 
ReçcHr le prix de tint de foins* 

jjti tr> •««»«. 

Mais pour le voir enrain mon neur Ibupicttl 
Le fort cruel Téloigne à tout moment. 

Dieux! quel itiartyce ! 

Lorfqu'en airaint. 
Le ieime objet qui caufe &a tourment. 
Ne peut «u cotuz iaavfit ce qu'il délire. 

Que ]'e fuis mathearenfe que notre mou- 
lin fcMi fi éloigné du hameau ! ma mère 
m'occupe toujours à l'un, tandis que Blaife 
travaille à l'aunre. 

ESOPE txamtntttt Tointui* 

QwLeftct }eoae objet • dont le mtuna ne trace 

La beauté 
Sout rhabit villageois l Grand» Dieux ! qu'elle a de 
grâce. 

La rareté! 
lllàut pour lui parler, que moticcwifill&fâfîe 
Sa «luiofité. 

4hoTàaM 7mii«n«. 

Ah) ^ i«r<t Awt/wrMJUliW. 

l'apperç^ aiSment 

DÛ» ce regacd qui charme, 
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Qu'une Ugert allume 



Vous g\ù& en ce n 
Du Sort & ù rigueur ■ 
Scrie£>voti> combatcue ^ 
Vous , dont la feule vAc 
Doit fixer le boaheur. 

Vous ne léçonàfiz rien ; ùiftiuife^-iooi^ 
votre inquiétude ; je fuJs un confiâent dif« 
ctet. Comment vous a|^llez-VQUS ? 

TOINETTE. 

Je m'appelle Toinette. Mais avant de 
vous inftruire du refte; dites-moi Ç ce n'eft 
pas vous que l'on vient consulter de 11 loiui 
comme un honune qui donne de bons 
confeils? 

£ S O P B. 

Je ne fçais fi l'on trouve les miens tels} 
mais j'y fais mes efforts. Oui, je fuis cetai 
dont vous voulez parler. 

TOINETTE. 

Ab ! j'en fuis bien aife. 

Mon cœur , pour lui rendre fqrviM^ 

Va vous prier. 
Ha Mère prétend par fluUce> 

Semanet. 
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A mon peie elle fit femont 

De n'jùmer d'autre. 
A peine eft-elle au boutde Pn 
Qu'elle en veut prendre un «ttie* 

ESOPE. 

Quel tort cela peut-il &îre! 
Voyons d'aboid u fou choix 

T O I N E T T E. 

Oh ! tout condamne à la &ns 
Celui que choîfît ma Mère. 
le n'en dirai pas le nom. 

ESOPE. 

II elt pourtant néceflàite..»» 

TOI NETTE. 

7e n'en dirai pas le nom , 
Et pour plus d'une raifbn. 

ESOPE. 

Dites-moi donc les raifons que VOUS ïïvezi 
T O I N E T T E. 

Fienûeremeat. H efi trop jeune pour ma 
Mère. 

E.S O P E., 

Enfoite i 
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TOI NETTE. 

Enfaîte voilà tout. 

ESOPE. 
Cda ne foffit pas , belle Toinette , «ou 
ne répondez pas affez au défir que j'ai de 
vous plaire. 

TOINETTE. 

Vous avez donc envie de me plaire i 

ESOPE. . 
Ob ! de tout mon ccear. 

AIri Efl^tfu^ptimlniÊ. 

Que puis-jc pour voui obliges ) 

iUponttez ma charmante. 
Délôrmaji je oe veux fonder 

Qu'à vous rendre contente» 

T O I N E T TE, 

Ma Mère prend 

Un [eune amsnt, 
Dont l'amour l'aSriantle. 

Font «n rendrov 

Que Tera-ion i 
Eit.ce que ça fe denuadet 
ESOPE. 
AUt Duktii-Mgk 
Il eil vrai que l'amour 
CoBvieat mtas à votre Sg< : . 
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VouIez-ToUs en ce jonr 
En fiiite un tendre iilâge i 
Receves-en un gage. 
Mon cœur vous ï'offi'e id. 

TOINETTE U$yftueU^. 

Oh! ou). 
C« nVft qu'un badinags. 



- Quoi vous me croyez cipable de voos 
tromper ? 

TOINETTE. 

' Je ne dis pas cela } mais vous qui fpiTez 
tout ; quand quelqu'un nous dit qu'il nous 
aime , eft-ce pour tout de bon t 

ESOPE. 

Je r^ondrois de tous les coeurs , fî j'en 
pôuvois juger comme du mien ; mais foyez 
rdre que quiconque vous aime, vous aime 
bien. 

TOINETTE âp«rr. 

Mon cher Blaife me l'a toujours tHCn dît, 

ESOPE. 

Que dites-vous là feule ? 
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TOINETTE. 

Je dis qtft je voudroîs ^en vms cnin 
£ans crainte. 

ESOPE. 

Ne craignez lien. 

Abt Unfim [fedttBraCu.] 
On peint l'Amour d^nué de fes 



Des y eux charmans Toni pour nous une aunre j 
Qui d'un bea« jour ptéfente la claiié. 
Le cceuT croit voir dans les préfcns de Floze j 
Sur diaqne fleur naître la volopttf . 

DENISE dâuUeoidi^* 

Toinette, Toinette. 

TOINETTE. 

Ab! j'entends ma Mere^dle vient ici. 
Détournezrla defon Mariage j oit voKsme 
[)erdez pouf toajonis. 

ESOPE. 

c, & menés quand etie fera partie. 
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SCENE XIV, : 
ESOPE; D £ N I S E. 

-■■ /DENI SE." ■;-"-' ^■'• 

JE crdspoDrntte^fois^iqu'eUeeftpeidue. 
ÉS^PE. '^ 
Que cherchez-vous , ma bonfie ? 

DE N I S E' 

Je cherche ma fille. Mais n*efl-ce point 
roDS qu'on 'appelle £fope i -. 

E is ô p E. ' 

C^, c'en moi-mgme. 

DfiMfSB. -.-.r-i 

Ah ! je iroDïdeinande exenfè'.^ 

iitt Ttm TMdt mt^wWw ÀtmiU m t ^ i i ] 

Que je craîa* d'en perdre re&rit> 
. Ah ! qu'untnéiiage devient rime* 

Quand une femme le condirii : 
' Surtout i9rfi]q^e £lle ajouts 

Au foin dr fi^ KWacatncats 
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Hir . fi MM eft en âat y 
ErMrfvrilic. 



«6^*9 fait le £ôir» 

ceqn^Ëùtlefolr» 
IMffDiwTairt 
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ESOPE. 

■ UlNBVB. 

VIel)^>il peor vont îùtt daflTer* 
Oa'pour iauer Itir i'herbene t 
VîcBt-il pour mut &îrc damTci l 

DENISE. 

Nofii II vient me d^Uficr* 

Aela&riguedttjotir, ' 
Il vctit que je me rapofe^ 
. Moi t po.HrJiii plaire à mon toUt 
A m'endorniïr \t me dirpore. 
A ma fille il vient parlet 
Tout ba», cKùnte de m'éveiller.» Int» 

VoBS yoyez que je ne. ^urcùs- nù^x 
faire que de le prendre pour tnirï. 



Mais vous êres-vous appeiçne qu'il r^poôj 
^ à vos àéCits ? 

DENISE. 

: Oh t j« fois d^ete U^0ii$. ^. 

ESOPB. ' 

Xorf^vefMel^H^uaooui c6iiBe« 
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DENISE. 



Mon: dufttttamUfl 
N'eft point du toni notre fût : 

' Ceton, qu'au ville on aune» 
Noui l'ignoroiu aujautdiuû* 
El ne flattODt que nom mtoeit 
Suu fçavoir Bxtni BUiruI. 

ESOPE. 

Vous ne m'entendez pas. Jevsnsdeman- 
del fi vous ipperceves en lui une confor- 
mité dliUmeur, de csiraâere, ce qui fiût 
lei benreuz Mariages. . 



* Oh !' je n'y prencl pas gardé Aé Û ^tksi 
Tout ce tjue je fçais, c'eft qu'il n'eft ni ivro- 
gne > ni brutal , ni pnetfeox , comme ^toit 
inood(!funt. 

ESOPE. 

Il n'eft point tout ce que vous dîtes-Ià$ 
cependant vtûs n'y [«ems pu gaide. £co«- 
tti cette Fable. — 
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%A CHEFRE ECAIŒ'E^ Et 

LE œR DE CBASSE, 

FA BX £. 

Dans les forCtl, 

Parmi les buîâbns épalf > 
Defoachemia une Chèvre i^aiti 
A fon danger 
Bien loin de Içavotl fôngtr» 
Teuie aSurtfs , 
rolatroit 
A chaque endroit. 
Les feniien confus « 
Lesboù'tou&i^ 
Rien ne l'agire. , y .. 

" Elle ne voit pas ' 
, ' rlA^nielôusfes^ii 
Elle arrive en£n. 
.. Oùlbadéftîa ,. 

L'avoit coiadui^. 
' Ses pas improfeni 
Auront leurJ^uMmeii) 
,. ftrdeïChafleurs', 
, L*]BllninientdeietinaUieuii<i; , 

Vn côr dé cfiaffe eft perdu dans k routée 

Aulieudemir ■ - ■ ■ ■ ' . 

Ce qui pouvoir la punir p 

Elle n'écoute ■ « 

Qu'un penchant. 
Trop négligent. 
, Ce nftUTMM uibt 

9' ■ 
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* Lui JeinDlè tacot " ■ - — 
■T j UnpamuJôtiCii- - - 

• - Ellfc rti-Ait-àii bruit, - 

Le Bois tp çetendu. 
Sien^Mrm rendioil 
Oâ l'o^ fbnnoit , 
US'GKiéiifejttté: 
Ei)])eu4e-nioii<eBSt -- 
ïlenparolt deux cens., .-j 
La Chèvre alors 
"^S'abandonne à ietieiDotds: 
Les ennemiivoacbkn-t&t s'eatfj^ittet 
' ' Songez-y bien, 
Avant if e^trèpreDdie ^a. 
Il fa^ connaître, s 
PoiiT.fongeF , ' ,1 
A?eng(^«. , ^ ; 

Je vais vous éikj&irg^uet' cette fable : la 
Chèvre égaréç^^c'eft VQUS , qpf» ayant d^a 
couru les dangers â'bn pTêmiei! Aiariage dont 
vous vous dites mècbiitente . vbiis livrez à de 
nouveau]; périls.'XfÇ~Cdr dêOiafie c'eftie 
mari que vous-voul^prendre .(ans le con- 
noître : & les Qiiëns dévorahs ce font les 
chagppsquivoî^kflt^erôntj tivousne fui- 
rez ^ue votre errç|jjç.; ' , ■ - 

Et moi je vont làutiens qu'avec filaï/e. 
Tu» mes déSit feront uiiiifaîv. 
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jugez mieux de lui , ae w)ui.di!p]Mfe i 
Croyez-en le portrait que t'en fûs> 
Quand on trouve iet ibterên > 
Faut-il 7 Regarder de fi prés ! 
Ou] y moi je voUj foutlens qu'avec BlaiiÂ ^ 
ïous mes défirs feront fuûiâiu. 

ESOPE. 

le^ousVMsdansuDeerreurplui brt^i 
si l'interfit vous diâe là loi : 
Aimer de la fortCj , 
Bien fouveni nous porte 
A manquer d« foi, 
QUïâd l'amour ne fe doir qu'kia fiirciiiié j 
Il devient bien-tôt M^er : 
. . \a plus commune > 
Moi ns importune 
Ne &it point changée 
tlft coeur que l'orf^t engager. 

DENISE. 

Mais qtie direz-vous fi Blaife approuva 
Ûon choix? ' 

^, £ S O P E< 

Ëh bien t je veux me prêter \ tos â«£rs ^ 
j^tes veniji Blaife^. 

b E N I S E. 

Je rats tous l'amener.^, niais n'alîea pèj 
D a 



exigerdeliiL.tMH..» 

ESOPE. 

Allez. Je n'exigerai rien. Poorrâ qne 
{bn coeur patte : cela faffit. 



SCENE X' V- ; 

ESOPE fiul, 

JE Jie l^ais. Mais fe ne fuis plus le même 
depuis que j'ai vu Toînecie. Moi. qui con- 
damne tant de foiblelTe dans les autres y 
l'Amont me remplit des fiennes. Quoi l 
l'Amoar.... Efope amoureux.... AJiifnyons 
ce penchant fi funeRe aux hommes. 

Mdi auel chuiu . , 

Medelârme! * 
Lorfbue je combkl nés fimx*. 
■ Plus j'évite, 

Moininufiùte 
Cache mon ctxur aaourciuti 

Quand on aime , 

Sur faî-mëme 
prend-on l'empire abfolu | 
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■On décide 
T«ttt ce qu'il a tefolu< 

, Afrii avoir réJUcfù^ 

Non , je f{ais un fûr moyen: de te vaincre, 
n faut quitter ces Ueox ; ne nous ex; ofon» 
plus au pouvoir de la beauté. 

Oui je laiile 
ta tendrefle. 
Oui trop de foîblefle 

Suit uat ceflè 
Les cotan amonreiix. 
7e veux former det voeux 
Contre un pouvoir fur eux» 
{« Si dangereux. 

Qu'û-je à craindre! 
L Suîi-jeit plaindre! 

Se montrer fans feiodrev 
Sans contraindre 
Les délùrs d'un cteur. 
Dont la raifon ctt !e vainqueurt 
Notre ardeur 
N'(!prouvc que rigueur» 
Lorfqu'en ne tire aucun &uii de û flâ^ie 
QiiaM l'Amour s'efi eoparé d'une ame* 
FiuionlechaSe, Se plus il enilânie. 
Je veux parvenir 
Les chagrins qu'il nous &it fouffiir* 

Oui je laiflc , &c. 
Pour jamais je brifc la chaîne 
Qui roe préparoit tant de peine. 
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j4 esop^ 

Mon Meur évite li gSii« 
Que prépare le pouvdr ' 
D'une inhumaine. 
Quelques difcours qu'un amant tîeniWf^ 
S'^ nVÂ aimé , (à flame eft Taine. 
Envain refppir 
Le ramené 
Au bien qu^il votidroîl avoir; 
Bien fouvent pour ne pas vouloù 
Écouter le devoir, 
Ilfwtvoir 
Une ame toujours incertaine , 
Qui ne veut pas que l'on prévienne 
t-e déferpoip 
Qui la mené. 
Quelques moyeas que la taifon prenne* 
Pour jamais je Drifei Sec. 



SCENE XVI. 

E§OPE, TOINETTE, . 

TOILETTE. 

JKH tien que vous a dit ma Mère J 

E S Q p e, 

Ile m'a fait confidence du deflein oj) 
.'Il 4e le marier, 
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TOINE.TTg. 
£t l'approuvez-Tons dans fa r^folution ? 

ESOP-E. 
Non. Maisj'aidelapéin^àlapeiruaâ^. 

TOIN ETT.E. 

Oh ! laiflcz faîte , je vcihe vous aider Ik la 
tromper. 

ESOPE. 

Doucement, belle Toinerte, vousonbliez 
que je vous aime. Ne fortez jamais du tef- 
peâ que vous devez à votre Mère: malgré 
i'iriclîtiation que j'ai pourvous , je vous trom- 
perois vous-même ,' ft vous manquiez \ qui 
TOUS devez le jour. 

T O I N E T T E. 
Ait: TUn, jt», ZwîmJhiUii* 

Que ma Merevou) tienne 

Dans ces bons fentimens : 
, Pour moi {e veux fans peîao 

.Bien t\K à Tes dépens. 
Flotit floni flotii ]ariradon(UiD*a 
Gai > gai 1 gai > lariradondé. 

ESOPE. 

II faut avant tout que je vous dife m& 
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Êble, eQe n'cftpas loagM : écotfta; 
lE CBAT, LE RAT ET 
LA SOURIS. 
FABLE. 

KeKatr acbSnnMtf 
ana»»t-elogb. 

Ek bas accord* 
Ma DUCTADcrmu au ncncnVf 

A^ez ponr pcMEVDtt CDBirc m Ont 
Se détendre 4nK le comliet. 
Bléprî(âitt le peuple des Soraîs 
<^ foa voTott Km kl jonn pris* 
la Sooria lâu atpeav 
Amtoutoîe i> valeur. 
Et wî càioù I« p4 
nwjTan * "*** 
Kn«lIeVan£k 
Eafiàrepnfe& 



I 



e Rai raccepo f abad: 
El po«r toe le pfas fi)fc> 
U voas piit de bcài lenu , 
Et pesdani rroù joon £t gns, 
^Biîme oo fiu ciwfabcr 
|« ClBt> fv» fin» ^puter. 
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■/t MO V KEVX. il 

Fut bi«n-t6i préi au cambai^ 

Et fautant fur maître Rat . 

Dii premier coup renverfa d* abud 

Notre héros demi-mort. 

Xa Souris qui voyoic 

Que le Rat s'eSbrçoit 

Déchapper à l'udeur 
Du vainqueur, 

AuSÎ-tôt s'approcha » 

Et fécondant le Chat, 
Le dà:hiroit auflï de fon mieux : 
Mais bien-tôt le Chat futîetix 
Lui dit, qui t'appelle icii 
Crol»-tu que pour l'etuicmi 
Mon courage ne ibffir pasi 
Ai-je befoin d'autres bras. 
Alors tournant tout fes coups 
Sur l'objet de fon courrouXf 
11 étrangla la Souris 
Pour les foins qu'elle avoit pris* 
Gardons-nous bien de nous occuper 
J.'un & l'autre à nous tromper. 

T 1 N E T T E. 

Ah 1 leXuis perdue ! j'apperçois ma Meie 
avec Blaire, 



'KJ^ 
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5S ESOPE 

# - ■* 

SCENE XVII. 

EpOPE, DENISE, TOINETTE, 
B L A I S E. 

DENISE. 

Comment. Que faites-voas ici petite fille? 
rentrez tout à l'iieure. 

ESOPE. 

Laiflez , elle ne nuira pas ï nos projets. 

DENISE. 

Monfîeur, voilJt Blaife , excnfez, ileft 
on peu timide. 

ESOPE. 

Eli bien ! mon garçon , êtes-vous r^folù 
de vous marier î 

B L A 1 SE. 

Oli ! j'en meurs d'envie nuit & jour. 

DENISE à part. 
Le pauvre garçon ! 
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AMOUREUX, 5JI 

ESOPE. 

£n cf cas fiiivez donc votre inclination, 

B L A I s E. 

Ain ItMuTrim^fi. 

Puîfqu'il faut qu'à la franquette 
Je m explique devant vous. 
Pour que je foi* bon époux > 
JI faut me donner Toinetie. 
Sam cela |e pan demain, ' 
Et je quitte Je moulin.. .■•..; 

DENISE. 

Comment. Qne vçux-H donc dire î 

B I. A 1 s E. 

Que voulez-vous dire Vous-même ? n« 
m'avez-voHS pas promis que ce Moniteur là 
me donneroit la permiffioi^ de me marier 
avec celle que je c^oifîrois. 

DENISE. 

Oui , mais c'eft pour moi qu'il te deflîne î 
& j'ai un autre mari pour Toinette ; je l'ai 
encore promîfe ce matin à Pierrot, 

T^ I N E T T E, 

Moi ! ^poufer Pierrot ? 
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fa ESOPE 

Ahr; XiHm mrtlmt. 
Pour un autre il peut pancher ; 
CarpotitmoitievousIejuK^ ' 
' 11 a*a point fçu me toucher 
Tnrelure. 
CEBe met U nuin à ttniraît ia tour* ) 
A l'endroit où l'on enduie 
Robin turelure. 

DENISE. 

Onii tu IVpouferas dès demain. 

T O I N E T T E. 

Ail! AUféqtndtBfiÉtU 

Mais pourquoi vous obftînez-vatti 

A ce beau mariage : 
Voulez-vous avec cet tfpoux y 

M'empScher d'être fâge- 

Vous m'cxpoferez tout de bon j 

La faiidandaine, lafaridondoa* 

A faire Pierrot mon mari, 

Biribi, 

AU&Çon de Barbari, «ton ami. 

ESOPE iDtnifi. 

Allons. Vous voyez qu'elfe aîme Blaire; 
confenres k leur mariage : ils font nés l'un 
pour l'autre. ; 

DEN1S# 

J'y confens : mais je vaiide ce pas choiiîr 
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AHOVK^VT, Si 

tn aoire Gaide-moulin , & T^ufer tout de 
fuite poar les foire enrager. 



SCENE DERNIERE. 

ESOPE, BLAISE, 

TOINETTE. 

ESOPE. 

V Ods, jeanes Amans > tichez de Tappai- 
fer. Les cceurs ne font heureux qu'autant 
^ue l'union forme leurs liens: goûtez le 
bonheur de (Uivre l'Amoarj 6c moi celui 
d'en triompher. 



fia. 
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L' ESP R I T 

FOLLET, ; 

LA DAME INVISIBLE;' 

C O M È D I E 

En cinq ÂQes] & en V^ers^ HauteK0CB%, 

Repréfentie par Us Comédiens ordinaires 

duÂoi t en ï6S^. 
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PERSONNAGES. 

PONTIGNAN. 

iî i C mo R , Itert dfAiijiïcjui 

ANGÉLIQUE. 

LÉONOR. 

LISETTE, Suivante d'Angélique. 

S C A P I N , Valet de Pontignan. 

L A F O R Ê T , d^vift en PlanaDd. 

L A R A M É E , Valei d'Alcidai. 

CASCARET, Laquais d'Alcidor. 



la Setiu tf à Ptrli. 
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L' E s PR IT 

F O L L ET, 

où; 

LA DAME INyiSïéLE,: 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER 

( Le Théâtre repréfentt l'a- 'Ptace Royalt, ) 

g=^=ga= I ^ I I ■" 'W 

SCËÎÎfî JP'REMÎERK. 

SCAtfl N.' 

i^Ous Toicri^nc , MbtifSiiiir , dans ta ttâcé Rbjabr 

. .iPONTJGJI^,A.N. 
Toas cet grands biilmens d'one ftotAorË {^il« 
A > 

u,.-î.(ii-,Cooglc 



4 L'ESPRIT FOLLET^ 

Mûrirait bien , Sc3pin, u cariolîtc ; 
Qu'en dû [U t 

S C ^ P I N. 



Qae ce Hea me paroit enclunté i 
Et que , pim je parcaors ;f «is , plos il me fëmUe 
Qae l'on s ramafctrent'e villes enfembie^ 
Poar -venir julqu'ici, du Fauxbonrg Saint-Germain , 
Quel clieniin i jeoroyois,ii'arri»erqoe,demaîn: 
l'ai crois fois , dans la marche, oui (ônner l'horloge. 

PONT.IG.NAN. 
Q Wd on, n'a , ODOime toi , jamais tu «jue Limoge , 
Ço(dt)ip 0^ s'arr(re à (ont , on perd teaùcoop de cena^ 

S C A P I N. 
Paris ell merveillrat ; nuis , pour lés habicani, 
Franchemeni, ce font gens bien ^rnis de fineflê « 
Et t qui peut s'en' tirer, ne manqâe pas d'adrellè. 

PONTiGNAN. : 
An contraire; tu Tais que toujours , pcior défaut « 
Oaiepr a reproché d'avoir l'tjjprit badaud : 
iU poullênt quelque (bis une afiaire'à la chAiide l 
Mais.... ,. 

. ' S C A P I N. ; 

^- BtvorreltaTifibleelWlIeniiebadaade? 
Elle , qui fait fon bien , avec fet beaux difcoan « 
Sans noili montrer fbn nea, nous Icqrer u>w4w jonn? 

PONJÏGNAN. 
n âiliteravroer i cette aimable Inconnue , _ 
Qti me voit tous les joari , queje n'ai jamais vue ^ 
Par Iba rare entretien , a tant de quoi charmur » 
Qu'en vain )e me vosd^is d£fendf^ de l'aioMi ; 
Cefttme^tdinn. . .r . ..- 1. .. 
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C O M-^. P I E. .', 's 

S C A P i N. 
Dites di^)olk|De 5 
Car , à moins qoe le diable avec elle s'expliqne , 
U'oil peut-elle lavoir code ce qae nçns ^fons > 
Ce aae d'elle en Cecrec vous te moi noos Aifam t 
Leslieax où chaqa» jour elle »ient noai furprendre l 

PONTIGNAN. 
A ce dire le vrai , j'ai peine à le comprendre. 

S C A P I N. 
Va erprit ^milier n'eft poinc trop vîlîon ) 
Songes. • . . L 

. PONTIGNA». 

Si leFlannant feint notre efpion ) 
Avec tqi , <]i]eIqaefois , devant Ini )e raifonne* 

S C A P 1 N. 
Vons le pouvez fans-cninte 1 il ne connoh peifonnet 
De Limoge, avec noat , étant ici veno. 
Il y voit iéi beamés d'un pays inconna 1 
Et le loir dans l'Auberge , où chacun Ce rafTentble, 
De Paris plaifamment il dit ce qu'il lui femble : 
Mais quand mtme à quelqu'un il parleroit de nons , 
Sait-i| qw LJonoi vous attend pour f poux > 
Çneiôn pere& le v&tre ont arrêté l'aSairel 
Vous venez pour ctla 1 c'eft un fecret à laire 1 ' 
Je-le tais : cepend^il l'Inconnue a tout (ii j , 

EUecràint qnepar-Uron.feii ne fuiidéfa; 
Et , fi vous alka.voii oq heai^'pere on Maitreflê» v 
EUeniaptavec vont- - 1 , 

PONTIGNAN. . . 

Sa cléfênfê ett eipre^e I .„...' 
£t (on cti qn'elle Tiit là-dftts j inf! furptend. 



tf t'ESPAJT FOLLET, 

S C A 4> I M. 
13«TÎnn let recreti , ^-cebn an qni l'ippfendt 
Eilîi-ôa 43ns le«eew éef-gcmt 

PONTJGNAN. 

S C A P 1 N. 

Il entre U ■ Mootîeur-, do IbrtiKgec 
La Sntrante déjà m'en a die qaelquei mets. 

JONTIGNAN, 
Le bmlége eft Ari pour ébUKot iu fbct. 
S C A ? i M. : 

' Sot tant qu'il vous pUUa > ^aU raironnons, de ffact' 
Rien n'ell moins namrel que tout ce qui le fa&, 
Wons TesORS'i ^i4i, oà MHH sanniis de nqici 
£t,dés telexdefnsiii,nae DamevQu! [inc;i 
It , fe vojiT» en liea piepve i la conEdanoe ■ 
Ve» demande iquamer un Bioiuent ^à^&iaae, 
Là,1>nf ievïT fa ea<}0e , (lierons &it avoir 
Oa'tme liiaiefeniine èft «n *«iie poovoir, 
si , lefettant Phytneq qu'on parc ytiaaptoptd ^ 
VotofonA«equel'anwiirâevocROcBBidil{Ki&. , 
Snr ceflaetrai e^H tmu avec n^igé 
De Toir b B^e ià-qo! voas Aie« enf^gé'}- 
Vôite çGcuT KMK entier fe donne l l'IvcDimii» - 
Comment )eî «Mja ii*q(V-eUa fai «enat ) 
C«r I depuis quinze jours , partooi où moas^laiii, 
Cellieadez-vopipMrxtlc, »lleie(ï i nos talans* 

PONTICNAN. 
'],'<n«tare eft , run deotc^ H ooimlte k bàuM». 
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ïamaiïlesAimteii'aiomMifteptaSïaiïi.^ 

PONTI-GNAN. 
Sa vne aclmBra 4e i£^er nftdi jfcelba. 
Poor pm (^□'i &n erpric fon •rifkgé fl^fânAlfe^ : 
C'eftafeii>metienj1epfcBkeMeuïdiiiiK)H'tel" '',' 
Aotreqo'dlejamiijn'engajçeWAiafoi. '*"'•' ■ ■ 

S C A ? I N. 
Si ton fOalei , Monlîear , vaaienfieri moii) 
le Tonlïgzrandid'aallî laide figure.... ' 

?ONTlGNAN. * 
StforqnoU 

se A P IN. '/ 

Ce doit être tin monftre de nuare * 
CroTez-itwi i f^wt cela, 'mm ne la seRiei pas. 
Donner nn voile fp>kis à f^s fbiqbKS appas : 
£lle auroii qael(jae loup laie à ion avaitcage ^ 
Qui vous dtanmiRric hs tour de Ton Tilage ï 
Noos hnYsrriotis^dMjfniian (Vont.... que rais-ienfiiil 
JitetS , arec&-c&i!tte , çtle eli un rrai Win i 
J^ tJk&MUU* «aBat.plMiifai i bM« ft ^M ' alU. i^» 

PONT1.GNAN. 

^ lacroisfatde ; &-ttioi,}e Ibtirieni^a'eRt ell belle! 

Ten crois mille agrémens dans fMair^du^ (à Toixi 

. Mhnefentmtiftirtyeta. i;..--'!-- 

S G A P IH. 

Vos yen. 

PONTIGNAN. 

Oui cqtKlqii9$^ 
A ♦ '.' 
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., L'ESPJtJT FOLLZT, 

Son moacboir , pat le'venc Ibideré dans la me i 
M'a lailS yjolr \e baix de fon épaole nae : 
iUea n'eA fi beao , Scapin } c'eft un blanc qui finprend. 

5 C A P I N. 
Toilà comme en ^nvnir ^ an novice le prend. . 
C'efl en Tain avec vous ga'elle (ait la modefte t 
Si le Tçfte Jtoit éeaa , vods auriez tq le nefte t 
It je gageuiis bien. . ■ ■ . 

PONTIGNAN. 

Çcapin , daas peu de tems. 
Mes defîn là-defliis pourront être contens : 
On doit , un de ces foirs , ine conduire chez elle. 

S C A PIN. 
Vous irez? ■ ■ ■ 

^p^f■TIGNAN. 
Sij'irai,nioi ? ta demande eft belle! 
SCAPIN. 
Hanfîeu^, dfRez-vous des gueufes de pirjs, 
fleltdecertairislieuxoù les plus fins font pris ; 
Et , S l'on ne (ai; bien où l'on Va , l'on doit craindre.' 
_»i— ^ I ' - 

.SCENE I I. 

' LiiETTE, t>ONTIGNAN , SCAPIN. 

SCAPIN. 

9 du retardement j'wiois ton de mepUindre. 
I pas devint que noai étions ici ; 
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^ .C M $ D I E. ^ ,9 

- P Q-NTIGNAN. 

'CeftUSuirante. 

:S C A Pi N. ■ 

EtUMahrelTeaiini» 
Elle eft 1 douze pas qoî.vous e^/end :J'entagp I 

■ LI SE-TTfi.arf'oiMigMffl. 
To'arneites yeay , MonGair, vous f3iu%£ monmellàge* 
PON'riGNA'N.a LlfuH. 
. OqÎ 1 je Tois u MaineHè , tt je fcoim lui puler. 

S CE NE II I. 

L I.S E T T E,S C AP I N. 

H S ft T T B« 
^ U im parois chkgrih. 

se A PIN..;,"', ,'■■ , , ' 

- A ne té rif n e*I«t , 

Si mon Maîire faÎToit mes avis , ta Maitreffe 
Iroii faire valoir ^'dleiîfi Tes cours d'adMTe. 
Qooi ! fans fe lîiifler voir , elle »iendroit rai^oa» ■ 
M'embarrafler refprii Â« fiivtileidtfcoars { 
Et ians favoir pour qui ma Totte compiaifance 
Me feroit. ... Par çna iai je perdrais patience \ 
Elle le tnontrîraic , ou plus de rendez-vous. 

... j ,. "LIS'^TTE. 
Qu'en avQns-Booï bfjm^) 
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So f£SPRJT FOLLET, 

•Se h V IN» 

Von tes pfmwa Ant non. 
Noos vous iiDovoni pat tout , Die« merci , l'une 8c l'aoïnt 

LISETTE, 
' Il n'eft polht de pouvoir qtri 6M pareil an iiâna. 
Magie I cnakanffinatK t ou C4 ^Pe tw oovdr» t 
ToB Uflûng, ànf»r«4nfii,, m ivirih fûne gn pv i 
Nous le ite^mt^ioni .rq'aoelqué lien qn'U aille. 

S P A P J ^ 
Et l'il ne lônott point ! 
, .,.,, _ LISETTE. - 

II n'eft pone , maratHe , 
Qu'en difene ceftaîns mocs p)des i prononcer' > 
Un inTiGIJle efpnt ne noat faflè percer. I 

S c 4 p I m, I 

Voni irez an elprit pnce-pone i \ 

"IISETTE.- I 

Qaandtn dit quelque chofeiron Maître, j'écootei 
Si TJngt lois , dans fa chambré oi ru vas raifonner ^ ' 

]'ai lùr centint c«nCéi]4. ponlï te lotîner. 1 

Maisje t'ejftWtiîis.pKnds'yjarér, fcpoarcwlèl 
Si contie npn* «ncor ta it» la mniiHlre cboTe ^ 
Te rerciUljiiK U niiit, j'ixai hin na fracai, . *• | 

S CAP IN. 

îe ne dirai pTqs rieti i de erace , n'y Tteni pa» r 
En maiieTe d'elprîis , je lïrs poltron en diable. 
LISETTE. 

Pour ton Maître , à fct vocn l'amour eft fnotab'.e t 

El le fvîgii bonheur qn'ii loi revr «lâfér » 
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, . Q.O'MiB.l tu . >i 

Le va mettK en eut tfc ae tjeit A6rer> 
Touc }'; trfîute J-U-fois, h.onpf9^t^\ilin^Tkiie&i 
Mais 'n but , pour cela , qu'il fi'^itjilus ie Maicreflei 
Qu'âcanc à Léoiior tonte efpece d'tfpoir. . . . ~ 

I sc.Af 1-a ; ■"■ ,, 

Il ne l'a jamais vue ) fc> .. «.^ ,, ' 

t X S S T T fi. . 

- ' : . , l*»is«lfcfeBt*0tt7 
Et , yoaloir qu'on fe montre , avnt q*'3 flo U i pr ùm enlt 
De renoncer, ^arnotsi... 

S C A C 1 N. 

Mais , vois- tu r pnifijt^enlètAblt il^ noas difpurons , 
Ç'eQ 3.îciier tT|(^einent i que d'aim v 1 tâtons. 
Avant que Ton s'engage , encore on eH bieD-ja^ ■ - '; 
De )aair dn ragoût d'u» tifa je qui pUife ; " ' 

Bt .comme le marché doit darM qtietqae tems , 
ïraDbhempni, tleftbenqueleSTeax ioient concenS* 
Si t^maitreHë éco^ qae^ue l^ide 0Toyab\e. • . • 

LISE T TB. . • ; - 

Ton Maître ânt qu'elle adc L'afpriicifnmt QiJ^ilfaJfl 
£lleeft tome aummcore PB £c1m 4s beauté t: -^ 
11 fbbnic, ftcharais. < i '- 

S C A ff I N. , 

■ '. Il :ScTis»rtrflft»(tçénlÉié»(-' t > 
SeijeiixlbntdeTiaitjeaxf - 

, - .i,IS ET T *-.,■,'■ 

Oui , &f(s oxptàs fMt «IM 
Ils brillen t.H ..^noilt à nwi^ )rfÛt ut) fetrniDÎnt t«tfe( 
Mais traits (ont moins finis i mais j'elpere ponronC} 
Si nooi Dons marions , que eu feras content. 
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it L'ESPRIT fOLLET, 

s- C A P I N. 
Me marier t fat (ait an vent qai m'en empêche. 

LISETTE. 
Le tem le fera perdie one bamenr fi revtcLe t 
Eiquantln m'auras rà, il lèfa mal-ailc . 
Que ton cccnt à l'amoBr ne (ûtt pas difpof?. 
M'époalànt , ta féru comblf d'htarAc de gV>ÎRt 
Et, fi !« GÎKBt t'en dû; d'apprendre le gniuoire , 
A le dooim Ir^». . .. 

S C A P I N. ; 
- Ce féisîi (ems perdq t 
faj l'e^rittfop^pél^nt. 

LI SiET T E. 

Braks , haars , gaft , crinks, niirf ds. 
Répète nn peu , pour »oir. 

. S C A P I N. 

- Il ne m'eft pu poffifafa. 
• ■■ ' ■ 1 I S E T TE. 
Trots mots Joints àceav-ci te rendraient inviCUe. 
Oli quel pUi Gr pour roi , d'aller K de Tcnir * 
Sans <]ue pone ni mur te pmH: retcnirl 
Penle , rtve , examine t en efl-il un femblable r 

S C A P I M. 
Oui , msii il âne avoir commerce arec le disUe> 
LISETTE;' 
Bon i vmlà bien de quoi [Ralliirt ton erprîi f 
yrii't'lettiaMBn'eftpasfiinfchint au'on ledit. 
lUàjs ToiT'mar'Mai.'lellë èl toa Maître. 
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j_" COMÉDIE. *) 

SCÈNE IV, 

PONTIGNAN, ANGÉLIQUE, LISETTE, 

SCAPIN. ; 

. P O N T I G M A N. 

iVl. Adamc, , 

Ccft trop hxK languir nne G bell« flamme j 
Vosrefiiïont aflW confbndii. mon eCpoh ; 
Enfin, accordei-moi le plàilîr de vous voir. ^^^,' 

• ANGÉLIQUE. 
Ne me demandei point t comme lia bonhear infigne^ 
Ce qoe voos obriendres quand vous en ferez <ligne> 
)e Tai! qiK lionor , qui vous antre ici , 
A Tocre cœur encor ne coSce aUcan lôacî : 
Mais , gnand vom m'aflâtez d'itne amour jiem'dtéi 
Vous demeurez louja nrs en parole avec elle ( 
Ht , lins ïons d^gsger , On defir curieux' , , 

Tons prelTe , en me voyant , de contenter »os yeot. 
El qui me répondra qu'enliiite ma rÎTale 
Ne fera pas en vous naître une ardeur égale f 
Et que , l'allanc chercher , vous ne céderez pas 
A ce qu'en & besmé voir trouverea d'appât ? 

PONTIGNAN. 
Pouvez-TOQS m'tmpucer une'fôi chancellanteî 
A moi , qui voas la |ure &: SdellêK conftanté, 
Rt qui ne Teax TOUS voirque 'pour mieux m'engager. 
Si mon amour vous plaît V ^ ne jamais changer 1 
Pai na pqnckuic fecret ()ai itgPpA ^ Q>a flâoune» 



I« L'ESP-RIT tqiLZT, 

l^xSnl Tofln nmntv l^mpip&vc nmi une i 
St Uonoren vainrendvotne^mJAloox, 
Quand TOUS me voTRprttà tnedoiUierâ toOh 
FoDr rompre ane parole aTCi^lément donnée , 
XQom-^OM de moi , pu an pnonpt \\jmtot» i 
Mon pcre à Léonor nen^eitf^ge pas nnt , 
Qn'il ne Ibk fadifait . quand je ferai conienh 

En craignant Léoaor, ï'il faut ne tous rienoÙFe, 
L'amour qqe j'ai po^r tous , ne craint qat votre peiei 
Comme à vivre pour elle il vooi 4 d^i>é« 
Par lai luat aiute dioii ^m Atre condamna i 
ït fi de voî defin vous n'çciez pas le maître , 
Quelle honte pour moi de m'ftre feit eonnoïirei 
' Ma rivale ell aimable , elle a de fi beauté, 
^ TOtK coeor pourrait pcHCber de ftm cèié. 

PONTIGNAN. 
lionoT t )e l'^Tone, e(l le chois de mopperei 
Maft S mon cœur Te prouve à cet amoqrconttaire 
Coin qtie lôa choit m'en faflè une néceiliica 
U lailte à mes lôuliaiti entière libené. 
Je jiuis aimer aillenn:ainfi ccflez , Madame, 
Ue craindre qu'il voulût meiire obllacte à ma damme* 
le fois libre > le , brûlant de me voir votre épcns y 
Mcj voeux , pour réudlr , n'ont belôin que de voai. 
AMGÉLI.QI3& . . 

•nqvni vqcre conqo^, 

nor fera prtçe t . 

r voir qtri dq.noiis 4ea* , 

arra fixer vos fenii- 

[GJ4AN. 
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Qtte ponr anC'aocM «bjct taon kiAoi cbann£ feapîre ; 
Ertjoe l'engag >nncK-^B'A>K «He on a fâir . 
paoi L]A'il pmlTaarnTeri B'«ms^ni)vi d'eflêtt 
JSQrce aflèz pour voas plaire ? 

AgiHântdelafbnei 
Attendez roatd'mçonrJfsitlïwiulreflèeftfeRei' 

PONTI QNAN. 
Hais ^oand chez venu «^rer dcroos toîr l 
ANGËtlQUE. 
X3n billet , aa b«4tnn , *ons le ktifatolr. 
Aimez , fbyez difcret i le rell4 «M ugsr^Tt 



SCENE V. 
PONTIGNAN.SCAPIN. 

tONTIGNAN. ■ ■ 

X U vois ) par Léohor mon bonbènr & marde't 
Il fâtu m'en d^ager j qu'en dis-ia , Scapin l 
5 C A P I N. 

Kien. 
IPONTIGT^AN. 
Ne cnùs-m pas. . . ? ' ' t . 

... S-eA>I Ni , 

Je croif'tjue voasftrezferiUin, 
PONTÏGTï'ÀNi' ' 
Te Toilîdoncieodj t 



i6 VES9K.1T tOhhBT, 

S C AP I N. 

Vraiment! 
PONTIGNAN. 

' . , . Qu'elle eft aîmablei 

S C AP I ^J. , 
Santdoete. 

PONTIGNAN. 
Que d'efiiricl 

S C A P i N. 

E^e eft incomparable. 
PONTIGNAN. ,, 
Que t'a dit fa Stijfanre i . 

-SC-APIN. . , 

llnem'enfouTiêntpaï. 



SCENE V ï. 

LA f ORÈT. tn flamand , PONTIGNAN i 
SCAPIN. 

S C A P I N. 
J^ Al* TOÎci Te Flampndqiri s'avanMâgrandspas* 

LA FORÊT, i Ponùgttia,, 
Sli Dame qui li qui;» , efl (U Dame inconnoe 
AMoofiil . _ . ,., 

pbNTIGNAN.ifïfo'A. 
Elle-même. 
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' ùo M Ê s I e: • :-ij 

tA FORÊT. 

A ni coin de fti ne , 
t>e (on ttte à Con pied |e l'y regardais , me»» 

PONTIGNAN. 
Eh bien , qu'en diies-vout ! . , , 

i. A i O 8. Ê T. 

-Bonne taille, tnohfoÏ! " 
Lï troare un marchement (on ]a\\. Mais ti femnMs»' 
Monfîr, dans nîFan5,ab lit méchantes âmes ! 
Si , danilbn chambre, à toosU vouloii 6 montrer, 
Sfti Uame qui s'en ra , tous garde bien d'entrer t 
Il fait beaucoup maaraîs d'aller là, je vous jiue. ^ 

PONTIGNAN. 
Vous m'en parlez d'un air qui marque nne aveniure. 
Quelque Belle d'amour yoos aura recberchf . , , 

LA FORÊT. 

ï'î paflé, fti fnaun„iNoi , par le. Neuf-marché, 
Li vemt dans Ion horloge v voir l'heure préfente ! 
ATecdep'titsmartiauifthoHoge'éft làquichaDie^' 
Une Dame tjui porte on garni iTement bien , 
L'eft là tout pris de moi. Je ii regarde un peu : • 

Son vifageed bien blanc ,ti moili Trouve belle.. I 
«Vous étranger iMonlîr, à Paris;; » me dit-elle. 
« Ton bien , fi je pourns l'obéirAi matin , » 
Le dis-je. le le parle,, e|i marchant mon chemin i 
F,t , dans un p'tire me oïl li &it (on Heoieure , 
IM'efTrequejeli vienne'enthtenirnnehntrff, ■ ■ ': 
- Que li d^eûnera , Ti je Veux , avecmiN. ' 

PONTIGNAN. 

Cela ne fè pouvoic relufer. ■ 



i6 VEsr: 



Qoei'adirra;», 



LAfo:''' 
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"'rite mamé , Ae-je t*s-Mc««ia*-t 
.icjï bngrems (jaand je fais dans la me i 
_^ j^ .iccctu lU Tcdeur „qDi IWH pani I<;k Ivçi» 
S C A P I N. 
c'eft de rargeiit <]U'ii Vo»s garie an MIok i 
' Sourfe eft bian .U. - 

L A F O RÉT. 

Ski Dame qat m'f mené > 
,. fAÎt , je l'ai bien va , Ai pièce fvt vilaine : 
. ^cns qui (ôns Tenu liivAiencrincelligenr 
ili qui s'enfiitt , pour m'atcrapper l'argent. 
- n'entre peint , Monfir , de ï harnbre fant coontdm* 
PONTIGNAN. 
'livrai toï conreil), 

1 A P O R i T. 

l^ansl'Aoberge pent-ttrt 
■n Tiendra voDS bientôt aujoard'hai) 
PONTIGNAN. 

le le cnii f 
• "henre ne preflé pas. 

t A f O R ET. 

le tri'jr retourne , om :" 
4 {li l'argent perdo point vMifuiltr (à taUe, 
onfir. ': , . 

fO^fTIGNAN. 
Necr^qçzriMtA^ni, 
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la CESPRtT roLLET, 

SCENE VIL 

ÏONTIGNAN, SCAFIN. 
POMTIGNâN. 

s C A P I N. 

lfaBfieirt...|ene& rien. 

fONTIGKAN. 
Adbne. 
S C A P I N. 

Obi 

PONTIGNAN. 

le le vea 
S C A P I N. 

lORbên Ipni parier , afin qoeron me lutine t 

PONTIGNAN. 
Vas , }e Ùêkù m» oiie. 

S C A P I N. 

El fi l'on m'examint I 
PONTIGNAN, 

S C A P I N. 
e JoTcirre ( elle efl peut-être U 
, oa da tnoinï la Soivaiue. 
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, C-0 MED I E. II, 

' '^ONTIGNAN. ■ 

Voilà 
T* folie of4în<iire. . 

se API. M. 
.'UeAeÀ'dencJnipollIble 
Qu'f ifdiif^ift'U Cnin^mif, aaûî >i', 6n Te rende inTifible? 

PONTIGNAN. 
Le Tecrec lèroic beau. 

S C A PI N. 

Be^D i Si j'arois voulu. . . . 
Mais , franchement ,'il faut izn an peu rKolu. 
Rcp^tanran griffloiTe.apparemoienidDdtable, ■ 
J aurois , lâns être «u. . 1 . 

P O N T i G N A N ri/. 
S C A P I N. 

le yoiis conte une iable ; 
Ll , riei. 

S CE NE VII I. 

PONTIGNAN. SCAPJN . ALCIDOR. 
ALCIDOR.i Pwtlignan, 

Jl^Ois-jé CTtâte i^ rapport de mei yeul 

■■"'■ PONTld'N'J^-ii^'.a'^iîKft/. 
O mon f^i Alcidoï > , ']^' 

A I. G ^ D O EU 

CéliÉDun çn ces Ucia ! 
Quel pUiSi déVy. ^iïï' 



m C£SFKTTFOR±ST, 

rOMTrGWANi 

fy Ttem poar oM aflôire 

A LCI DOU. 



>«T« asase ^Ksé. ^ 6 Ct i f Anpce , 

v«tt fi» s W*K :3C îs a 5*^^ d'ennait. ... 
ÎCNTIGXAN. 

fcriaagiii.. V^ »^» »A» , fc &An ^ je Gâs. 

ir Cl D O K. 
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revit xe'n&m 

Uont» Vaut Keaocouç j dlfc eft aimable & belfc l ' 
le le crûs: mais, enfin, VimOuraillëarsm'appcHfcl.' 
Et.Gqaélqaeannkii tous refte encorpooiTBidï, " ' 
Il &UC que vous o^ai^ez i^gagerma foi. 
A L C f O O R'. 

POWTIGNAN. 

Voatk. VoTeKËBitlpeTeT, 8c:hii'£iiM5'enteè<Hv 
Que je raiKzeqnrvaotï'InDnsurd'fareâni'geadref 
Mais qu'an eaga^eiàoK qv jen^ai-^ncptiTTaii , 
Çuand Je veux rznitpnr , «l'en ém le powvoin: 

ALCIDOR. 
Son^ kiM ,.afwf l^ne 4e rien &ife. 
Que par mille iidunc Uonot dmi. rams plaire ; 
Sa Temi,,lbn.efpnt«&.naiflânfe.>ifi)nbiaa>„^ ^ 

ÏONTIGNAN. . - f 

Lorlqne le cceor ettprit , on ' fi'jcéate ptos rien. 
hèonat y. ita aMK-aadKr^ eR<m£nw Ikmporre t 
Cependant la raptare.aree ellBiw'* ny CT i » i 
Tout mon bonheui dépend de m'en voit àég^. 

ALCIDOR. 
Et qai donc, fbi» (ccl<ux^Tea9ia^>&[ rangé! 
Depuis quand. >••!. 

Ep■NT.^RA.N,^ . . . ; ,r 
L'anntore efl des plus fïngaliereit 
El j'ai , pour l'éclaircir , belbin de vos lumière* : 
SUe roas liupreqdn ; jitv«ii<«aQf Wtonter. 

ALCIDOR. 
Nan.Mcen'eftqaedieiaioi qnejeTeuxr&oiuer. 



^^rrpmM.tr, 






■r>-r:*icis. 



Om^im: ■■ ■ I. ■ .i jj i 



«î-S^. 
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. £•■£> ME DIS. 



A C T E IL ; 

f Le Thédta ripr^làt uni^d^s fhifah^f àe.,r'af'\ 



SCENE PREMIERE. , 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 
-LISE T-T E. ■ ■ '■ 

V OiLA , pour cet uni que loge votre frerar 
la chambre où.j'ai k"» iniï dans l'ordre uéceflaire. 
VousIareconnoilTezi . .. ^ < 

ANGÉLIQUE. 

C'étoitiTotrëprifta , 
Quand Ti;iaiAere,(!é)3 dans fa Treille laîlon , 
Sans moi dont la prclence eûi trop martjaé (bn âge , 
Vouloit de Jeune encor fHîTe le perTonnagé. 
Comme de me garder le foin l'ir-quiécrir ,' 
No<j« étions (ous la clef, pendant Qu'elle foicoiti 
PoJiit de quartier pour nons. 

■ L I SET T.rE. ■ ■ : ' 

Dien vsiiiife !ivo!#'(on aiwe'î 
C'étoic , de fon. rivant , une terrible femme ! 
Mais elle y ^sgnoit bien ! Deux ais dans la doifori i ■ 
Tonriiani.fanscju'oit le lût, nous en failoiant raifont 
Et , qoand elle croyoit vous tenir prifonniexe , 
Noiisïvitfns delùniiUMri£ioiiKenti«te. ' ' : 
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Et quel eft cet ami , poar qfii li pnHnpteqient 
Oa &û loat ^ffxet daps ce| apji^oemfii ■ 

LISETTE. 
le R*en Ikik point lé «An : fnilnneat mcre (îr^re 
M'a^<]q'il«ftbMi fàû-, 8tttèi-4^ne*d»-plitffe«i 
£tqae, s'iîlevo^c jenerlesyeax (arv«ns, 
IboBConlnllcroit^Vn faÎTf votre ^mix, 

AKQÈLIQ U E. 
Mon jp<Hiz ! Quel amomdans mon coeur iwurroit naîtief 

LtSE-TTÉ. 
Monfienrde Ponpignaq s'«n «flTeouile maîtie. 

ANGÉLIQUE. 
n eft vrai ! c'eft'ainfi qoe l'Aiironr inné , 
D'ane feinte, fimveni, ^it une vérité. 
Poor feroii Léonor , Si. rompre l'hyménée 
Qai , I'6tani à DamiS , ailleirs !'a deftinfe , 
)e fais l'avenuirierei %( ians deUèin d'aimer , 
-Je cheTcheJoncigDaa.i&' lâche irenflamnietj- 
Afin (l£.nrqiui moins , je cache mon vilàgç i 
£[ , voulant l'engager , moi'mème ja m'eagage. 
S'il me tronyoit moins belle. . ■ • 
LISETTE. 

Ah : c'eft tui foire ton; ' 
Vous voyant , fôn amannnsifèca que pias fore : 
Me hi reforeEplus le (ënUiîen qu'il fooliaîte. 
U va (e dégager i je tiens la cholc^aite-i 
Piii£}a'ii vous L'a proitH», il n'y maoqpera pa(> 
ANGÉLIQUE. 
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ïe tfaBré {^'ilè'iieliie'S (Imtfrir qu'il me voie. 
CoH{(:>h^â de Daûtît qoélte fenla Joie f 
Qtillsr^^nt;|lèiif tous dt^nàu'i ivàhsùii joiîét 1' 

LISETTE. 
L'intrigae eft admirable , il le &dt xVomt; 
Après KMc , La ForËc a bien (b la conduire : 
Et , choiâ par Damis ,-qui prie foin de rioflrairt f 
Il (einr , fe àjjitiVBm fl naturellfcnfienr , 
Que Poncignan .tniriipf , lecrbir on «li Flamand. 

ANGÉLIQUE; 
tl ne lôupçbnne poinc qu'il vienne hoas apprénf!rê 
En qoel lieu, chaque JDdr, nous le devons accendlè» 

LISETTE. 
Le moyen contre lai qu'il le crût employé ! 
ll'ed fecrftemenc à Limoge envoyé. 
Co.Time tout Voyageur eft d'un accès (acile , 
Lot fque Pont ^nan parc, il le|oini hors la ville 1 
Ecïbn jargnnfisniandayanrpoùtluï fon'prii,' 
Tous dem de compagnie arrivent àParis. 
Li ToTtt ^ui Te loge en m£me Hôtellerie , 
feignant de ne rien voir , obfervé , écoute , £pie l 
Et , déi le lendemain', il nous vient avenir 
De l'heure oïlPoniignan a detTein de fortif. 
Nous allons voqs & moi l'arrêter au pallage i 
Il vous entend parler de l'hymen qui l'engage t 
Et, chaque jour, zii.fi , tous ctouvant fur les pas. ..•' 

AriGÉ'LlQUE., 
]1 en ell feir (ârpris. 

LISETTE; 
OoinêleTêroitpàî; 
Sot T^ia'è'and^ptBrtil tient ferfaMcAld' 
B a 



ïJ VESPJtlT FQLLST, 

Que félon qu'il nousf>lat[,nou;dir|)ofôni du diable. 

J'ai feint >^ae qaacte mots d'an merveillcuii pooToir 
Me cratirponenc par-coai , fans qu'on pnifle me voit i 
Et que, quand feul à lêul il encreiieni Con Maiue , 
Je liiis à les c6ié£ quoique fam 1 pàroitTti 
logez s'il olonit loi pailer contre nous. 

ANOÉtlQÙE. 
Td Itii fais d'un lutin redoucer le cooiroux, 

LISETTE. ■ 
Ce qui jurqa'i l'excès va porter fa furprife , 
Ceft qu'une faulfe clef doit ouvrit fa valife. ■ 
Que ne croira-t-i! point , lorfqu'ii y trouvera 
Cent chofes qu'en fecrei letlaijiand j meccra i 
l^ diable alors fera. ... ' ' 



se E n; E M. 

ANGÉLIQJJÏ , LISETTE, LA FORÊT. 
LIS H T T E. , 



Ma 



L Ais^a ïortt s'avance, 
ANGÉLIQUE, i /a Forêt. 
R>niignan de me voir a grande impatience J 
Lorfqué je l'ai quitté , tu l'as emretena î 

LA F 6 R E T , À An-éUque. 
Avec mon iargon'& mon air ingénu ,' 
J'ai voulu lui prouver , par certaine aventore 
Qui d'un Flamand dupé lui fai&it ta peinture . 
Qu'aux ga'ancs rendez-veos des Belles de Paris , 
Lorfqa'on \fs acceptojç , les plus fin» étoieot piû. - 



<ir, Google 



Mais ce conce , invenrf de penr qu'il ne (ônpçontiei 
Me fait pafler pour Ibii & a'a rien qui i'étonne. 
En quelque lieu , pour vous , qu'on l'obiîgi' d'aller. 
Quanti vous le voaiiiez voir, vous n'aurez qu'à parler* 

.ANGÉLIQUE. 

AprËs tant de refus, ft padion m'engage 

A ne pas différer de montrer mon vifage. 

Comme ce rendei-vous fera particulier , 

Xifecie ira tf prendre au bas de l'efcaiier i 

Et ,ramenaac fans bniic, parce nouve*umyftere, , 

Lui rendra cètrp grâce & plus douce Si plus chère i 

D^jji cous les moyetis en font imaginfs. 

L A. F O R E T. 
Si je puis eu cela quelque :Iiofe , ordonnez) 
Me voilà piéc d'agir. 

ANGÉtIQOË. 

Nous CQnnoifTons ton zèle : 
Pour ta fortane aoUi l'occafion eft belle. 
Ta fers Damis i Danrii adore îionor : 
S'il l'fpoufe , en ces mains il fera pleuvoir for : 
Ec. . . . 

L A FORET. . ' 
De remercitnens , du moins , ii o'eft pas chicle: 
S'il obtient oe qu'il aime, il oie d^i^ &ireriche) . 
J'en ai dfjatoucbé dé quoi ne plaindre pas , 
Dans toai'ceque j'ai fait , ma peine ni mes pas. 
Pourn'ttrepoint connu, mes mefures font prifès. 
Mais , Ulêtie , vois-tu les del^ des dent valifes} 

Celle du M^tre aulTi ? .> 



DuMaîcw. 

M-SETTE. 

Montre-moi. 
LA FORET ionae Us defs à LISETTE.-fw* 
Ui mit dttat^fafçeèfi., ivayn^t enirtr jttèidttr, 

SCENE \l\. 

AtaDOR . ANGÉLI^e^ttE , LISETTE , 

LA FORÊT. 

A L C I D O R , i Ângiliipic. 

V Otki Marchand FlamandtroQTeîd de l'emplrâ^ 
It vous f ienr voir (ôtircni. 

Sa Dams efl. difficile , 
MonfîrjJ: le ponoij.an petii ofteiyjle , 
Pour \'y pcn^à l'oraUle. lU j>'eft rien mîe^ garni >. 
Sa diamant : dans l'or , 1';^ femble nn p'cit bruni i 
L'y Jette m grand £ciu,poi]nant:vois vous de gnce, 

Quît «laîi il ^at qu'elle fe ^Ki^ft: 
Voad^-t-«Ue acheter ce ^m nt lui .plate fa f 

LA i 0^%f,àAn^a^iit. 
Et fti bracelet. 

ANGÉLIQUE, i U Foriu 
Fi! 
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■C X} M It 3 i ^, ^ 

Il eft (on bcftn : jcvais ilttiM tm tnaifbn t'y venâft , 

T'aarai , dans plnfimirs jonft * faAtres jnlivecà } 
Vous *em qu« je l'y T^eas ^porter ! 

l'achecte aMCSTCË t>>>iflrs«|âaiTa%'elM>(è'eftteUte; 

LA f^3RÉt. 
■B»nfe)r>''M(iéafne,'5c ion li bonne compagnie. 



SCENE I V. 

ALCIDOR , ANG-ÉUoeE , LISETTE. 



Vu 



li vient l«gar ^ans cet ^ . 
Ma Cttar S & }e vandiois «n faire votre Armik : 
H eft plein .de tnérioe4 K« 4)aaad 41 Ae-âtK &in 
Un clûix digne de vous. ., .; 

A ti G EL tQV^,^Jitaià>r, 

ïe n>CK:connoîs, mon frftej 
Votre bonré pour moi le mbncre ctiaquË^naT { 
Mais ne parlons enearnid'JMaAt ni d'amour: 
Vivre libre & fans foins» tftm gïtftdavaniage.- 

ALCIlflOft. 
QBot I vous renonreriei , ma fœnï , ad mariage î 
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31 L'BSe RIT COLLET, 

Je pois changer de gptu t >ii{iis , do moins Jiriqo'ic» ^ 
N'ayant rien Coal,»>ti , }'ai yécu fai^s louci. 
L'ftatde4lleeAdoaxà<^(]itait lebieDpreadrtt 

A tC't:l> OR. 
Cei 'ei'împn' rdntbeiiiv',& J'aime à les entendre ; 
Mais , fi voas connitil^z cef Amant pr^enda , 
Crnv i 11)01 , »oEre cœur (eroic bienrAt rendu. . 
Soaotfiif vous tarptendra; Pniignan. .... 
ANGÉHQUa. 
... Quoi , mon fwre !. k. 

A L C I D O R. 
L'Amant de Léonor. 

ANGÉtlQUE. 

Cf ec An^ani que Ion père. • . ^ 
ALCIOOft. ,, 
Oui , qui rient de Limoge , & que ton père attend. 

ANGÉLIQUE. : 
Je l'avoue , il n'eft rien qni me furprenne tanu 
Léoiioi, devant vous , a ^it cent fiiis paroître 
Le chagrin qu'en fon cccur fon h/inen faifoit aiitre : 
Le ncm de'Pontignan voas ivm inconnu ) 
11 vient pour l'époufer^âf, ^nand il efl venir, 
One telle aoiitii^vous «nit l'uii â l'autre ,' 
Qu'il ne dpit poinc avoir de maifon que la vâtte f 
Vous le logez I 

ALCIDOR. 
It feot TOUS Édaircir ce poinrl 
Par certains ïncértcs qu'on ne pinetre pMnt, 
Ayancj {ousun (aiunom tpmpartidânsrArméei . 
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CÔ M È D I E. M 

H me vît. La bravoure eft par-ioat eSitnfe } 
La fiinne u»e cbarma î noos deviatnes amis : 
Mais dani <^aeiquB. Union {fie le^tcms nous eut mis , 
Du Dom de.Pontignan , >^u'alor« il voulue laire ■ 
PafTaat pour Célicourt , il me fit an mj'ftert : 
Ce: fecrec vient par lui de ni'ètre décoaveic. 
. IL n'a pu refiifer on logement offert. 
Avant qu'il vienne ici , je ne fais qu'elle affaire 
Dans fon Auberge eneor l'a rendu néceffairei 
Un de mes gens le lôit , qui le doit anfener. 

■■ ANGÉLIQUE. 

I-'hymen de Léonor fé va donc terminer ï 
Quel matlieiir pour Oamîs / 

A L C I D O R. 
\...: ,', . . ;. U n'eff pas fert Iplaint^e. 

Pontignvi aime ailleurs , &ron n'en doit rien craindre : 
Si Lconot l'occupe , it^'j doit plusfônger 
Çue pour rompre avec elle , & pour fe dt-g^gèr : 
C'eft ce qu'avec fon père' il vèdi que je ménage ; 
Et je n'entreprends pas un difficile ouvrage, 
Pui^u'enfin pour Damis le père prévenu , 
S'eft déjii repenti du choix d'un inconnu. 

'■-.■ ANGÉXIQUE. 
Foniignan'aîinedotict ' j ' 

ALCIDOR, / ' 

Oui , quelque malheoreufë , 
Dont le noble talent eft celui de coureufe: 
Vous en allez juger. Il arrive à Paris î._ 
Et dès le lendemain , fon cœur Ce trouve pris. 
Une Daiiîe-, dit-il , d'un efprît admirable , ' ' ' ' 
Et que de tout le feite il crrit la [Jlu<aimab!e, 
S'il quitte Léonor , l'aHaie i^clmque jcfiif , > 

B f 



J4 VESPAJT rolLET, 

De «m » qn'a AewnR le fins ^uAft amour. 
La Belle , qui iisnit ne montre (on Tifege , 
En AXéretn qoanien , fr troow^l fbq paffaee i 
Et , l^Bi il l'enrietient , plm fân cosor enflamma, 
Qooiqw fins la connoîire , en étmenie charma. 
D'elle fie de tes delTems qœ fm- il qa'wi 6»pf onnal 
La CTovei toos , ma fceni , anm qa'me friponne * 
Qui , te ravivât diçer. . . r 

ANGELIQUE,. 

Js nç œ'j fieioU pas. 
A L Ç I P p R. 
Dh demain , }c prëcends I9 wtT d'embanai. 
)e le fnivrai de loin : It |a Qame l'arrête > 
Avec de tfllei gens je (àis contme l'on traite ; 
Oo de force , on de grf , noos vnnons ce que c'efti 

Et 

ANGÉLIQUE. 
Vous ferez (bit bien. 

A L e I DO R. 

Vnm prapn Intà^ 
Demande qo'an phuAt cettv tmiigde fiaiflc. 
Poncignan , dfgagf , peot ^ob^ tfadre jaftîce , 
Et (è îaiiîèr alTei toucKer de tu» a^as. . . . 
Vous rot^iOez. mafœiir 1 

ANGÉLIQUE. 

le iM le cache pas: 
p^i^' CTniKtte Amant ^ mç fait craindre & Toe* 
Sonârezwifi 'i^ fins quelques jonrs irtcannqe l 
Caches lui qje cliez vous «oos avei une foear. 

A i c l Q a a. 

Tous voulez , it lw& I oonrolnr vogre cceaiu 
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I.M Atnf a^inetnens étanc loin Tân it l'aotre. 
Il fera du» le fi«n , dmiMttz danl le vfitre : 
Je confn» que cf^MnA voit «n flli«t àlnlîi 



S C E N E V. 

ALCIDOR , ANGÉLIQUE, LISETTE, 
CASCXRET. 

jyi. OHSiitiK , ce Caràlièr qui vient loger îci,.^ , 

hl Cl 00%, A Céfiara. 

( à AagiU^ut. ) 

*Ja cocn I« t^cevoîr. £*iiei là rencontre * 

Ma fccur > fi qaelqaefbis le baiard vous le montre. 



SCÈNE V L 

■A N G É L I Q.U E , L 1 s E T T E. 

LISETTE. 

J ,,'AMOoit, ne vou ell point favorable à demi i 
D'on Anianc qui vont plaît votre (ref 6^ l'ami 1 
A riiTine'n fo^iwi ]e voue tiens p^veeuei 

ANGÉLIQUE. 
^ changepqcm fiait mn i61e d'iocoaqiu* ■ 

LJ-SB-T-Tt 
Pi>ntignxii>.>> ~ 

B 6 
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ANGÉLIQUE. 
A le îmt mon ftere me ridait ; 
De tous not entretien» niTOK(yi!Ueft.inftnJÎct - 
De loin , poac me^furpTendre , il s'appr£ce à le riiirr& 
> LISETTE." 

Vqos'leftiir^^iioi f&i , q«î , âjis tous , né peacTÏne! 

ANGÉLIQUE. 
Dans ra6n appartement je puïi l'enii'éteTiîr , 
Sans qu'il fâche chez qui je l'atiraJ fait venir : 
Il me verra. Mon çceiir eft déjà plein d'allarmet. 
Lifetce , fi pour Int je n'avois pdint de charmes % 
Si , viyani mon vifage , il rùf r^ncontroit pas 
Ce «ju'il s'eft'figuri de grâces & d'appas ! 

L I S 6 T T E. 
A quoi bon aSeftercesdooteï hypbcrites? 
Vous penlez beaac«up mieux de voas (]ae voos ne dïtei^ 

ANGÉLIQUE. '■ 
I^i? non. Sur la beafitfchaeati ayant 12^ goSts, . 
' le lois cnindie. . • • 

LISETTE. 
Moa I^ea ! doqnez le iJuuIes-.TOos) 
Te reponds da rocc^, 

ANGÉLIQUE. 

Avant que je le donne , 
CoiiJme il elt important' <|ti'tl n'en parle ï peifonne, 
Par an bilUt tendu, )e -KEiï le prévenir. 

llSéTtlB. 
Vous n'aurez 'paï dé peine à lè felrêtenir. 
Ces ais qj'on pem vMRimdtTtnX d'nn grand uûge t 
Us me vont dans fa chambre aflurer un failâge. 



C Q-M-É DIE. J7 

Ce (éra pea pour moi d'Tponerletilletj 
J'y prétends quelquefois lutinet le Valet : 
AulC-bien , l'une & l'auire il noas prend pour Cotciwes. 

ANGÉLIrQUÇ. 
Aiais.... 

LISETTE. 
Fiei-*ousàinoi: j'ai certaines lumières ■ 
Qai fâaronc , au befôin , me tirer d'embirru. 

ANGÉLIQDE. 
T'entends monter cjuelqn'an : viens ; ne nous montroni pas. 
A^GÎLlÇUE&'USETTBforunt par la (loi/on. . 

S C E NE VI I. 
S CAP IN. LA RAMÉE. ( 

SCAfll^tthargé demaUtt. 
JyX Ettiuh-je root là i 

. LA RAMÉE. 

Mets. . 

S C A P I N. 

.Ta m'a faii monter vice) 
Teii luis loac eflôulSé. Cefl donc U noue gîte } 
N«as rt'j &iBns pas mal. 

LA RAMÉE. 

De jour comme de nuit, 
Ton Maître n'y doit point appréhender le biùît: 
la nte e(ï éloigsfe. i on 7 dorc,àran atlè. ' 

SCAPIN ,ft mettant dam une chaifi de commodité. 
VoiU , potirÊiire on fùncne-, nneadmirable chatlêl . 
Comme j'y lonflerois i 
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LA R A H Ë E. 

S'il TCOt écrire , vois , 

I a table ell bien garnie } il trouvera de qoot i 
Encre , |)lmne > papier , rien iie maqqne. 

S C A P I N. 

El le relie. 
Tout va t-il bien.F Je craint certain mide indigefte: 
A moiqs qa'pti n'ait le ventre un pea rood .fTiiii iKifirnr 
On fênt Aei çnidités. . . . 

L A R A M É E. 

T* le crainj vainement ; 
Si tu veoi déjeuner quatre fois , laiflè faire ; 
Zei p&és , le bon vin. ... 

S C A P I N. 

Voilâ bien mon afiâint 

II ell tard , & peat-Ëiie on efl fret de dîntr; 
L'ofiwe eft-elle loin % 

LA RAMËB. 

Je m'en vais t'y mener j 
Tienï. 

S e A P I N. 
Boire [in conp ou deux, ne làaroii jamais nnire> 
LA RAMËC 
. PRndchcIerdfllacbambrei&teUîfiircondnirc. 
S G A P I N. 
Dans cet appanement tout me lèmble aflëx <lot. 

LA R A M Ë E. 
<Qaan4 ta l'aa^ fenn^, ra psnt bre eaiCNf* 
Çlifoft.) 

se APlif fin ^^firmiapt^ 
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S G Ë N E VIII. 

j1 N G É L I QU E , L I s E T T E. 

LISETTE tntn parla clotfon ,& du âfa 
Maitrtjfe •jiù tfl dekon : 

V Otri mschîne , encor fiir un pirot placée, 
Eft dans le [ntme état où nous l'avons laî^ée : 
Le reflort par dtbon iaat bien iTtèti , 
On poaOèroic en vain d'an Se d'ancre cô:i ; 
Rien ne tourne j H les aïs font jfflnts de telle fone. 
Qu'on ne ï'spper^t point de cette ^ulfe poite. 

ANGÉLIQDE.fW^c. 

Et fi qnelqa'nn nonc Ttenc fmpreiidfe id î 
LISETTE. 
Notis entendrons monter } n'aytz aanin fonci. 
lyùileni; , i]iii peut venir } on va fe mettre à table* 

ANGÉLIQDB. 
Vrenons dcMic ce nument , potf'^d'^l eft lâvorable. 
le vois DUC fcritoire i il (àat , par on UUct , 
ATenir Ponti^n de garder le Teciet. 

tISBTTE. 
Four noas mettre en crédit fur le pouvoir mag^oCt 
Ëciivei-lai d'nn (lile un peu dîabolii^ne i 
Et tranchez de l'Ffpric , i^ol posr pénétrer roue , 
Des mon lei plus épaîi (ans peine vient à bouc- 

ANGELIQUE. 
Mais , pont ne tien n(<pet , qsand fivnà &k ma lettre » 
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Corameilfaut qo'tl larrouve , oj la pourrai-jaaiettre f 
Mon £rere, qui lans doute id l'anicnefa, . 
S'illaToic for k table, avec lui W lira: ' - 
C'efl à Poniignan Teiil que. .'. . 

Lisette. 

Tout nous tajoiMk î 
L'une de ces deuit clefs doit ouvrir fa valire. 
Lotfque je les ptenois des mains du faux FUmand , ■ 
■ Votre frerë eft e,i[ré , pour vuus heutenfrinent t 
Il e(l cauCe , en pariant , qu'il me les a laiÛees. 

ANGÉLIQUE. 
Hé bien ? ces cleii f 

LISETTE. 
Honneur aax tètes bien fenffesf 
T'ouvrirai la valife I 8C vous , (ans le plier , 
Tout dm la»g , ^u (ieflus »oib metf rez le papitr ; 
C'eA le premier objet qui-frappera (a vue. 
ANGÉLIQUE. 

Lifette , je me rends : la chofe eft bien conçae ( 
C'eft-ià de quoi le mettre eii de grands embarras. 

. LISETTE. 

Ilarcrprickienibtt,s'ilneï'étOnnep^. .r. 

Par qui, quand noua avonsrçferméla valifè, 
Croini-t-il que) fans clefs, la lettre aîiéiémifeî 
Ce tour eft un vrai tour de magie. 
ANGÉLIQUE. 

Il eft vrai. 
Oavre Bc prépare.sout , tandit qnej'écnrai. 
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LTSETTE, ayant ouvert h vaUfi de Pontign^.] 
Rien ne s'offre à mes j-eux que de propreâc de riche. 
Madame , en faits d'habits , votre Amant n'eft pas chicbe. 
Voyez ce juftaucorpf , de l'un ^ l'antre bout ( . 
L'ouvrage eft merveilleux , l'or y brilWpar root. 

ANGÉLIQUE. 
Momre. La brcxlerie en eft tris-dÉlicate. 
LISETTE , apris avoir mh lejufiauctrpsfurune chaife. ' 
La raè.ne propreti dans tout le refie.éflate. . 
Voilà des points de France admirables. 
A N G j£ L I,Q D E, 

Tp vai 
Mettre tout en dçlbrdre. . 

LISETTE. _, • 
Etnelfldois-jepasF 
Je prf tends *trq Bfprtti quand un EfpritiaTage, • 
Ripn n'erpeuiéchaf^riilmet tont anpiilagé.' ^ ■ 
çi, dtr beau , maintenant > il &ut venir au laid. 
Cette touTie valife eft celle do Valet ; 
Ouvrons- Oh 1 la vilaineodenr qoîs'en nbalet 
I\Mt la bien vilïter ,^0^1 m'y paroîc trop fale. ■ - . . 
Des marons. Des rabots.Uneiettre.: Un ponrait. 

IregarJam ie portiiit.) 
Ah ! la laide gaenon ! qnelle mineetle jâii! 

( Elle trowc M« Uttrt. ) ' . 

Mais li&ns cette IcHie. 
lEiUUi.) 
« Du Château de Poorceaugnac , à quatre 
» lieues de Limoge. 

» JCAWH.monamotir, rapaT< demain ponf Paris', 
ndonijeluisgrandetneni affligée, ïe te redis ■ adi e n -, 
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» 8c }e l'eiwoie mon portrâic, que tobai fetas l ôo^got ) 

*> car , jufqa'à roti rnoar , je baiferai le uen plot de 
» cenc fuis le jour. Je re prie de porter à mon frère , 
» qat cfl Msnceuvrs da Roi au Château de'Veriait'ei, 
u des mirons Bc utîe paire de jolis fabocs , rarctcs ie 
» DOtTcpaTt. le t'embrallè de toQt mon coeur , &te 
H baifc depais les pteAs ^(qu'à U tSte. Songe à ta fb- 
» lâcre LaniyiMnicosuHe^Ibngani àikxui.pnk'JiH 
» Scapin », 

On conni U par le ftylt, 
Qiie U Dame aDlKonfietir n'eftiias'foR difficile. 
( Elit remtt la Uttre, & trouve un^bourjè. ) 
Bon 'j'ai trouvé Ta boorfe. Il faut voir fon'tré&r. 
A t-il bien amaf^ ! Comment ! di« Louis d'or ! 
Six écns d'argent blanc , avec de la nionnoie ! 
'De fùn inqqicrudt; il faut avoir ta joie. 
EmportopE fbn umim i Sc.^Dr l'en iort&Avt , 
Cberçhoos , £'«1 e£ fùnad , de qnoi le ré^der : 
La pi,êce, fànsceia., RBiptiK tnc acceanplie. 
l'ai (J'anîtlueD «ni%Dét une botie remplie i 
Veribns-Ies dans âbearf?jj[i)tsns CCI gros gStiBi 
De U Ttliftimmrre indicacoiiTaitiHns. 
Fer mont pr£^teK»eiK. 

' Voici ma lettn £)îie. 
l.lSZTt%,rt£fmdantUia»n. 
Poarbien fauter ;^ux yenx , l'f crhnre eft complnie } 
Les traits en (ont fi grandi , qn'mlei peut voir de loioi 
-Von vMS&vezen toat contK&tre, aôtelôin, 

ANGÉLIQUE. 
Gamme il p«turra montrer ceae letve Irrian (rcK, 
J'ai cru que Je devou cban^i mon cais^rt. 
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IJSETTE ma la Itttrt J'.Jagéligut iuu./^.vd/j/' 
de Pônàgnan, S'Infirme. 
AN-GÉ,LiaU;E. . 
Me fermt pokic encor. 

7L;I*BTTB. 

fnattjaoiJ 

ANGÉLIQUE. 

Quemvîens de tirer, tu le taillés delun.l 

Je le hn à ^effèm , aSn cjse la -Tnrprilé 
Leur faflè-ofivTÎr d'aboid IWe ft l'aoc» •alHék 
Mais j'eniends quelque brwtrCoalans-natBptomptemenr» 
( ElUs/arjentpair lajjoijôn. ] 



S C Z îf ^ i X. 

ALCIDOR, PONTIGWAN , SCAPIN. 

A !<: 1 D O 11 , <i foittignatt. 

i3 1 vom n'êtes pai bien <]ans-c«t «|i{i«ieaiei)t , 
Nous vom mettrpjis vUennimais.... 

P O N T 1 e ,N A Ni i vi&wfor. 

La fa^n eR bonne» 
Je nepr^endi chêi tous tncommodier perfbnne. 

A l C I D O R. 
le TOUS lai ffè on mocnent : nfez.-en . s'il yaat pbjti 
Comme Maître. O»» fW lediner fera prit ) 
On «ns avèiticâ. * 
[Il fart.) 
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, S C È N E X. ' 

P O N T I G N A N , S C A P I N. 

S C A P I N. 

iN Otrx bAce eft fen ailable : 
~ Vaimecela. 

PONTIGNAN. 
Tandis que roM ferons \ table , 
Cours à mon Perroquîer porcer les dix Louis, . . . 

5 C A P I N. - 
Ses yetiK , en les Tpyanc , (èronc bien rf joais. 
Jamais, (ùr le crédit, }e n'ai yapsreitlionitne: 
Deut joarsj^ns le payer , il croit penke fa lbnnine> 
Il vend cber le bonhenrd'être on pen renbmmé. 

' . . PONTIGHAN, 

Pourquoi mon juChucorps n'ell-il pas enfera)^ .< 

S C. A P 1 N, 
Il l'efl , tu bien plié. 

•PONTIGNAN. 
• "Voie donc, 
S C A PIN. 

C'en efl un aune, 
Monfîenr : de la valilê*ai-je tiré le vôtre r 
IleÀlàifooclacLef. ' 

' . pontigMn. 

Si ce n'ell pas le injcn , > 
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Tout s> trouve femyabie, .il ne diffère ea rien î 
JËraffe , ailàniment , doublure , broderie. 

S C A p I N. 

On y reroitnompK Maw^'ttonfiéor , Je vons prie. . . 

Vt>tiTlGlih^ttiTa!nt<pulqms papiers dt fou 

fuflfUKorps, 

C"eft-là mon Juftancorps,:* ces lettres en font foi. 

Tu ne l'as pas tiré de la valife ; 

se A P i N. 

■ .Moi , 
TirÉf non. 

PONTIGNAN. . 
L'effronffi menteur ! 

S C A P I N.. 

Siiedégnire, 
SSî'ai 1 dans ^te chambre, ouvert votre valife. ... 

{ apptrctvaiil Us ganù tirés dé/a valifc. ) 
Mïi<:dans la mienne aufli l'on aura -foaràg^! . 
Voilàdecerrains gmrs.... Ah : je fuis enragé T 
Oavrons¥ice,ac.vofohs fi l'oita priï'nial>our(è: 
!e n'ai plus qu'à me pendre , oiller^ ma reflbarce î 
Ah 1 ine voilà remis , jel'apper^QJs. 
PONTIGNAN. 
■ , jHaraadJ -■. 

.SG'APIK. ■ 
Francliement ■ je trertiblois ou'elle n'eût fait le /ânr, 
- ( Il ouvre U bourfe, ; 6* liy trnuvf que dts. anis. ) 
Mais qu'efl-ce-ci ? Monfieur , ail ! 

. PONTI^NAN.- 

Ql^-CTi 



..Coo.jlc 



4^ L'£SPÂrT FâÉLST, 
S C A P> I N. 

MififraUe! 
Vos «lue Louis. . • • 

PaNTlGNAN,' 
, Hébteo? 
S G A* P I N. 

11^ lômaUfi as diable; 
P O NT 1 G N A N. 
Uiiaud iJ^ Tcuz-ta dire > 

S C A P I N. 

Onr a Tom-nCTtOfé ; 
Mon argent Bt le vétre , eu dragée eaiployé. . . . 

PONTIGN AN. 
ÏCMite 1 qnelqoeEats je &taStt qu'on plaifànie t 
Mais icu . . . 

S C A P I N. 
Qmî , Monfieui! ci^n-vons4]Bcfe mcttM 

PONTIGNAN. 

Efqiniefa'dMcfris» 

S e A P I u. 

Lefaïu-il «Jèmanderf 
Yooe Danw Inône t elle entend le grimoire. 
PON^lGr^-A-N. 

L'in^Kninem f 

s<:a'Mn. 

FoTi bien ! Vous n'en vwâez iftn aam î 
Pent-être en ce moment , fitnt fe-niDniKr a nuos , 
Elle eft à quu» ^dov^oi fe moqne de vdk. 
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PONTIGNAN. 
Tti crois donc m« voler , & m'ébloair d'an conte I 
le fuis d'une foi lente , le j'ai la main u^prompte-i 
Garde de l'cftfoaver. 

S.CAPIN. 

Ne vB'is montrJ-^ pts. , .! 
PONTIGNAN. 
Cliercbeinec^tbi'Loais , (c tu les trouverai 

S C A P I N- 
Où lu sller chercher P peu^-on. . . ! 

PONTIGNAN. 

Point d»téplîq(ie. , 
s C A P I N. 
Sur votre Dame Erprit vous êtes héritîqqe ) 
Mais* MonGeut , CToyei-enioaEcaqu'iLvoas-plaîrai 
M^ bourfe tous répond de ce qu'elle fera : 
L'argent fliang^ par elle en friande matière. .. 

PONTIGNAÏ*. 
Son ponroii eft> bien' grandi 

S C A P I N; 

Elle eft plus (]u»lorcier«| . 
lU le diable , par qui cei toun lui font peroiig , 
S'il n'eft de fes parens , eft bien de fes amis ( 
l'en fats lùr. 

PONTIGNAN. 
Ec row , Ui d''e«t«ndre-t« fbctilês* 
Remen mon juUancorps ', &«anhes cet valifes. 
SCAPIN , ouvmuiai'aUfe-Jefoit Maître. 
f e vais leieniienaQE ,Aafawai4.<)^e:,«elÔii>, 
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Nons le troÙTions encore. . . . 

( apperc^ant la Itltre £An^iUqiu. ) 
Ah 1 Monteur, tciwz ?oii 
CeJMinertoottnnpIid'one grande écritnre. 
Qui i'a mis là ï L'argent change, c'eft impoRnre ; 
î'appone , là-dellws , de michaiitès railônj : 
Mais ccEie l^ire 1 

P0NTIGNAN, ayant pris h Utart. 
£tle efl d'une femme. Ltlbos. 
(Itiit.) 

>! \_j Omms il n'y a riencle férmépoiirmoi',vonsne 
» de'vez jjas tire (utpris , fi vous trouvez cette leitre 
» en ce lieu , où elle ne peut être vue que de vous. Je 
'1 fuis (on contenre de la prière que vous avez ^iieaa 
» Cavalier chez qui vous logez * d'aller rompre l'érigé 
11 gemçnt où vous tces avec Léonor ; ceye maïqne 
" d'âne véritable paflîôn pour moi m'oblige à faiisfaire 
» rcnri ■ que vous avez de me voir i Se ce fera dés te 
« Ibir , Cl , par un biHer "que vous laiHçrei fïir voire 
j> table , vous m'aflurez d'un entier fecrec fur le ren- 
» dez-vous que je me prépare à vous donner. Vous 
SI n'en pouvez dire un mot , que je ne l'apprenne an 
» même inllant : prenez vos melures U deflus. En par- 
ti Uni , vous me perdrez pour toi^urs t R peat ârre 
" vaux- je bien que vous cherchiez à me confervet», 
S C A P 1 N. 
, Hé bien i qu'en peirfez-vous ; 

P O N T I G N A N* 

Ce qtJ'H bat ce que ("en penfe. 
S C A P Ï'I^. 
onlîear , nwirei: ta main « votre co'ifcteiice : ' 

Vous 
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Vous n'en fauriez douter , la Dame eft un MpHt i 
tîn corps qui perce tout i etlc-niênie le dii î 
Ce biJiet'& labourle en font un témoignage. 
Par où dans ceiie chambre avoir trouvé palfagel 

PONTIGNAN. 
Par quelqae endroit caché qUe ru lie comicis pas. 

S C A P I N. 
Ec nos valifes ? hem .> 

PONTIGNAN. 

■ Qrand (ujetd'einbarras! 
Quelques bonnes que Ibient de pareilles ferrures , 
Conne certaines clefi en tronve-t-on de (ûres î 

S C A P r N. 
Et ccmmeni , s'il tous plaît , a-t- elle derinS 
Qu'un logement ici vous vient d'être donné ) 
Dans le inime tnonitot que nous changeons de gÎTe , 
( Ec je crois qu'on n'tn peut avoir changé plus lîte» } 
fcUeaccourtielle entre jouviej & d'un foin diligent, 
Vifite, fouille, chercbe , emporte notre argent , 
Ë^it,Tcferaie tout ,s'en va. Notez, de grâce. 
Que c'eCl fans aucun bniii que truc cela le paUè , - 
6'aiis qu'on la voye aller ni vônir.Ec j'aiiorti 
Quand je dis que le diable. .. ) 

PONTIGNAN ,râ. 
" S C A P I N. 

' Oh ! faites l'efpric fort , 
R,iez>, préfentement: permis à vous de rire : 
Mats. .., , 

PONTIGNAN. 
Elle acicad réponlë s Se je lui veux écrire : 
UaCchaîfe. 
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Ma S C A P I N. ■ 

Ah, MonCeur ! pourvous le cœurmebar. 
PONTIGNAN. 
Comment! ■ 

S C A P I N. 
Si votre lettre eft portée au fàbbat î 
Que (ait-on ? quelquefois deoK mots de lôniléga 
Éint bien courir les gens. 

PONTIGNAN. 

Allons, dépéchean fi^e, 
S C A P I N. 
Vous ne croyez donc point qu'il Toit d«sJàrcien i 
PONTIGNAN. 

Non. 
S C A P I N. 
Et ceax qu'en quelque endroit )|g||able a maTqBfs., . 
PONTIGNAN. 

Bon. 
S C A P I N. 
Comment, bon Iprenez-vous le diable ponrancomel 

PONTIGNAN. 
Kien moins. 

S C A P I N. • 
Vons le dcviei. 

PONTIGNAN. 

Mais le diable aorott tionn 
De venir b^iner , comme il faudroii qu'il fie , 
Si Ton donnoit créance i tom œ qu'on en dit. . 

S C A P I N. 
ronJDuiE dans fès eirenn im obftiné demenn. 
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S C E N E X L 

SCAPIN.PONX'GNAN.CASCAR^T. 
C A-S c A R E T , à-pouignaa. ' 

V>Nafervi, fcfonlîeur, . . ; 

PONTIGNAN. 

Je defcends tout- à- l'heure. 
■ CASCAR.ET fori. ^ 

{ Poniignan , aprii Molr ierii i pioyt U Uttn, / 

■ & fa InSe-Sisr la laMt.) ■. 
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SCÈNE XIL 
P^ONTIGNAN, SCAPiN. 

PONTIGNAN- 

V-*'£sT feit : l'on doit venir prendre la lettre id : 
Je n'ai qu'à la laifler. Puac lorcir de Totta , 
Çache-tbi i eu verras qoelle aJrefle on emploie. . . . 

SCAPIN. 
Si , pour la découvrir , iin'eft<]ueçeite voie. 
Vienne ici qui voudra faire.le gitet pour nous : 
J'y mnurrois de.frayeur , f! j'y reOois fua voqj, 
( lU forum. } 



SCENE xrii. 

' E t^tre par la claifin , pt 
.tigiian a laijjîfur la tabU 

Fin du fitand A8e. 



LISETTE titvn par la cloifin , prtnd la lettre qtu- 
Pontigiian a laijjîfur la tabU , ^fort. 
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COMÉDIE. 

ACTE I I I -^ 

(Lt Théâtre reprêfente une chamhre ie 
fappar:ement £^IciJor. ) 



SCENE PREMIERE. 

A N G É L I Q^U E, L Ê O N O R. . 

ANGÉLIQUE. ^ 

j\ E venir <yK la naît , c'eft-là fe faire attendre. 

L t'a N O R. 
Ici depuis long-cetns je brûie de me rendre : 
Mais par »ocre billet , vous lémoîgnei vouloir 
Que , foupant avec vous , j> paBe coui le foir i 
Je ne fuis pas maîtrelfe , & j'ai dû de mon père 
Obcenir le congé qai m'étoit néceflaire: 
Comme il ftoic dehorî, j'atiendois roniewor. 

~ ANGÉLIQUE. 
Vous avei vu moa frère î , 

" L £ O N O R. 

Oui , pretciue tout le Jotir. 
11 m*a de votre Amanr conté toute l'hiftoiré; 
Elle-a des ihcidens qiCfin aura peine à croire { 
lUen n'eft pltU-furprenant. 

s C } . 



jt L'ESPRIT FOLLET, 

ANGÉtlQUe. 

Vcns ne fkrej pas toat: 
Jufqn'ici , de \é rotr i'ai fa venir à booc ; 
Mais il Csra. fiirprîf encor d'une antre Torre. 
Dan/lbn appatiemen; j'omie une fiuSk por:e , 
Pai où Utène Se moi, ^ns q^'on notn poÙIc voir , 
Quand noBs voulons en:rer , noas avons toat poaToir> 
Même une fauflè-cleftju'en nos mains on a mife, 
Non! eft-crès-favorable ; elle ouvre fa valilè» 
Ët'c'eft-U que 1 taniùt , un billec enferme 
Du dellètn que j'x prk l'a d'abord tntbnué i 
Au platfir de me voir cebillet le prépare. 

L É O N R. 
Ponr le faire tenir , la voie eft alfei rare ; 
Cep eiidani Isi moyens vous en toat fon aitism 

ANGÉLIQUE. 
Je deaundois repente , 8i la vaid: tUèz» 

L É O N O R. /«; 

» \^DoiqTieIeIlenoù)'airr9nvéTOtreIettrenie6flê 
u peniri de tous les chofes les plus excraordinaires , 
» rien ne me peur «np^her de courir an rendez-ioos 
« qae je vons demande depoîsfi long- temps; Donnez- 
»> le moi donc dès anjonrd'hoi , s'il fe peut : je tOW 
» promets nn entier fecrei , & me rendrai par-raiu oil 
(1 il vons plaira». 
Malgré foa embarras , la réponlê eft précifê. 

ANGÉLIQUE. 
Elle ftoit (ûr la cable , où Lifetce l'a prife. 
"omme il ne s'agit plus que de me faire voit i 
>oiir éprouver (brlui quel fera mon pc»nHr> *. . 
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L l! O N O R. 
Vous l'aiincî donc aflèî , pour fouffrir avec peine 
Qtte l'amonr TOUS rendit la complète tnçettainer 

ANGÉtlQOE. 
Jel'aToae i & voilà ce que vous me caaCez, 
Cependant prenei garde à quoi vou? m'espoÇtts 
Pontignm près de vousnVt-il rieo à prétendre î 

L É O N O R. 
Voir; frère bienti: doit venir vous l'apprendre ; 
IL eft avec mon père ; Si. vous pouvez jugsr , 
Quand par lui Poncîgnan cherche à fe dégager , 
Çn'en fa^ur de Uamis , mon père , fans murmure , 
]5e ce premier Amant (ôufTrira la ruptare. 



SCENE II. 
ANGÉLIQUE . LÊGNOR , USETTE. 

ANGÉLIQUE, i Lîfiiu. 

xl É BiBW > notre corbeille ! as-to lont ipprjié f ' . 

LISETTE.a ^«^.'/ijw. ■ . 
Vous voai louerez , je crois , ,de mon habileté. 
La corbeille oiÏi'aÎ mis l'fcharpe en broderie, - 
Se fera remarquer par fa gilanierie : 
Rien n'efl mieux aHoni de mbans Se de noeuds. 

L É O N G R , d AngéliifiK. 
Fontignan, vaus aimant, n'eftpasrrop malbeoreiU) 
Ce préfeni c(l poar lui t l'amour aiiilt l'ordoiinei - 



^6 L'ESPRIT FOLLET» 

ANGÉLIQUE, .i Lianor. 
A cleHx cents pas d'ici , ce fbÎT > le bal & donne î ' 
Mon IrerCf, qoî \'y ntene , & venc me le niODcref , 
Dégaifé avec tous prétend m'y rencontrer : 
Là, i^ dois à Tes yeax Uifler voir mon vifjge. 
Songez , dans cette Iccne , à fiiire nn perfonnage. 

LÉON OR. 
Volontiers. Si l'hymen doit ni'unir à Elamis , 
Par vous (èale à mes voeux ce bohhear c(t acquis ; 
Airfi , voQS devint loai dan; un amonr lî tendre , 
Il n'eA'nen que de moi vous ne paifTiez attendre. 

S C È N E HT. 

ALCIDOR , ANGÉLIQUE , LÉONOR, 
LISETTE. 
• ALCIDOR., i Léonor. 

JT Artagez toat l'amoar qoevotre Amant redëntt 
Aimable Léonor i votre père y confent : 
11 voie arec plaifîr que Pontignan d'une autre 
Préfere rb/ménée , & te préfere au vôtre \ 
Ec qu'en le dégageant, il le laiffè en pouvoir 
D'accorder à,vos fenx Ce qu'il croit leur devoîr> 
Suivez donc ce penchant qui vous va , lâns alaipes ,' 
D'une tendre union faire goûter les charmes : 
Un pareil changement vous doit être allez doux. 
LtOlAOKyàAUiJor. 
, J'aimoÎ5,vonsleravez;&, quand j'apprendsdevotu 
Que dant ma paflion rien ne oi'eft plus contraire , 
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Mon ccrar rempli de joie, a peine à vom !e taire : 
PeuE-èire j'en dis trop ) mats .... 
ALCIDOR. 

Qae ne petit tna foear 
Prendre vos rentimenslUci maniai fait peur; ■' 
Ee , (juahd de Poniignan ]e lui peins Is mérite. ... 

A N G,É L 1 Q D B, 5 ^ior. 
En voulant m'engager, tous allez \m peu vite. 
Quoi<]u'en efïet l'b^men ait pour moi peu d'appas. 
Un choix que vous feriez , neime déphiroit p^s : 
Mail enâovoTre ami, que l'amoitr d'tine3elle. 
Depuis qa'il clt ici , fait foupirer pour elle , 
Voad.ra-1- il rehoncer à cet engagement , ^ 

Parce que vous voulez en faire mon Amapt? 
Si mon cœur prévenu refjfe de vous croire)... 

L É O N O R. 
Angélique a raifon i il 7 va dt fa gloire ; '•/ ^ 

Si vous voulez qu'elle aime, elle mfiicebien 
Qa'un ccear rempH d'amour fe donne poar le lîen. 
Vous m'afez dit iamàtque,pouriineinconnae, 
Pomi^an.... - ■ 

ALCIDOR. 
5a folie à tel poîniefl venues ' 
Qne , d'un aventurier aimant les embarras , 
Il le plaît à Ibuârir pour ce qu'il ne voit pas. 

ANGÉLIQOfi. 
Pour ne prendre avef lui nulle faulTe mefure, 
11 btit attendre , au rtioins , la fin de l'aventure. 

ALCIDO&.ii Aagéii^e. 
Pour voîrfi fans raîfôn Je prends fts întfrfrs, 
Vous ^lourrez, dans lebal,exaniin£r Tes traits. ,v 
■ .C f ' ■ 
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Uaisi belI^Lfoior, lï roits n'^ prenez gariJe , 
Le bonheur de Damii peut hie fe hizaxAci 
PoncJgnan elt bien fu[, £c pour» vous charmer. 

L É O N O R. 
Pour rien craindre <!e lui , je Tais trop bien aimer. 
Puifqn'il doit fire au bal', oii l'entrée Ml publique. 
Allez , je vDut promets d'y mener Angélique : 
Lorfque nom l'anTons va félon qu'il neus plaira , 
S'éianc examinée , elle s'expliquera. 

ALC4DOR4 
J'çDténdi venir quelqu'un : fortez ; c'eft lui prat-itre. 



S C E N E I V. 
ALCIDOR.SCÀPIN. 

A L C I D O R. 
A. H l c'eft donc toi , Scapinf 

S C A P I N. 

le reiiite avec mon Maîcn. 
A L C I D O R. 
^Ça'a-t-il fait tout le jour î 
- ■ S C AP I N.' 

n a toti}oiirs marché; 
il m'a felln I« (ïiivre , & 'Çtn fuis déhanché. 
Nous avons de Paris vifiré Gha4tis mer 

A L C I D O R. : 
Bt la Dame voilée I > - 



C O M £ !> I £> 

s C A P I N. 
Oh ! Honfieor.... 
A L- C I D O fe. 

. L'a-t-il vae î 
S C A P IN. 



Non. 



A L C 1 D*0 R. 
t* qaaiàer chuigi la mec p«tit-ttrp i boat 1 
Atsu» qu'elle lit appris. . .. 

S C A > IN. 

Monfîeur, elle iàii roue. 
Ah ! fi j*olôis parler. .. . 

ALCIDOR. 

Qai le wient f 
S C A P 1 N. 

I& pede I 
S'anaqaer aus Efpiics , c'ed joaer de &>a refte. 
Atteaàtx, 

ALCIDOR. 
Çue&is-tuî 

S O P I N. 

Si la Danv écoic ià t 
ALCI DOR. 
Où.» ■ ' 

S e A P I N. 
Derrière oa devant. ... Je croîs i^ue la velU» 



Ahl 



A LC Ip^O R. 
Tn perds donc l'elprit r 



fo * VESPSIT FOLLET, 

. S C A P I N. 

Toac poar elle e(l poflîblc: 
File a lÔn KraafniiRluf qui la rend inyiHble. 
Notvalifet..;. 

A L O I D O R. . 
Hébieni 
. S C'A P I S. ■■ 

Ab , Monlïeiir ! on m'a plis , 
Bn changeant mon argertc , pour nn mangenr d'anis. 

A L C I D O R. 
Comment i .■ ' • 

S C A P I N. 
Onabeaudireiîmomsqa'ètreroTCiere,.*** 

SCENE V. 

PONtJGNAN , ALCIDOR, SCAPIN. 

PONTJGNÂN.à Saipin. 

V Ai m'actendre là-haut , avec de la lamieie. 

SCAPIN. ' 

MoijMonfieni-î . , . 

P O N T 1 G n'a N, 
Vas,iedis')e,& ne railônne pas . 
SCAPIN. 
Bt l'Erprit I 

PPNTIGNAN. 
• Ne crains rien ; je maiche lur tes pai. 
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S C A P I N , /i<t altani avec peine. 
C'ek feintne rôilà mon i Dieu veaiile avoir mon ame ï 



J , S C È N E V I. 

PCÎNTIGNAN» ALCIDOR. 

PONTIGNAN. 



Hé, 



lÉBiiNlqa'avez-Toasfaiten&Teurdêmafltmine 
Me rend^on ma parole , te lûis-je dé^g£ ! 
A L C ID OR. 

Si (bos d'hearenCès loix l'-imour voma rangé , 
Vous "h'aurei contre tous Lionor ni (on père : 
Aimez i à lous les denx la ropture a fïi plaire. 
Qnelques mots échappés m'ont fait a{>perceroir 
Qu'on aacre Amant s'oftVoit qu'ils n'ofeient recevoir) ' 
Ainfi ce changement à tous e(t favorable. 

PONTIGNAN. 
Qa'H vos foins généreoi , je me tiens redevable ! 
Sans nul Icnipule , enlîn, je puis m'abaiidonner 
A ce qoe de mon Con TAmour veut ordonner. 
- _ ALCÎDOk, 

Si la Dame inconnue efV tout ce c] m vous flatte, 
II-nVft pas cncor tems que votre jaie éclate» 
Ce n'eft. point votre fait. Vôuschetdieren tousHeux, 
Jît ne vouloir Jamais Ce montrer à vos veux , 
C'«fl , par un trait d'cfprit , tâcl^r à vous fuprendre. 
Le piège eft dangereux ; il faut tous en défendre , 
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Etfuii les Tendn-roB) , oâ , (èid S làns fecoors , 
Voai ponmez avoir tout à craindre poarros joats> 

PONTIGNAN. 
L'invincible penchant qdï vers elle n 
M'cH d'un heureux fuccès une preQve Ci 
Il encre , en cet undui , de la fatalit^i . 
Te ne l'ai jamais vue , K j.'en fois encbanié. 

A L C I D O R. 
Peut être prendrei-vons des mefures nouvelles , 
T^Tfqtie , ce foir , au bal , vous a.aftn vu nos BeUei. 
Vous avez beau chfri; d'invifibles appis ; 
Ceqn'on voit couclie plus <]iieçe qu'on ne voh pas. 

P O N T I G N A N. 
Je verrai , je le crsîs , des objets root aimables : 
Mats tons ces fen^mens nobles , incompanJtlcs , 
Par qoi l'on voit Tans celTenne ame s'élever , 
Cçs lonts cbarmans d'efptit , pourrai-fe 1« troover î - 

A L C I D O R. 
L'efprit , les feniimens ont de fenfîbles charmes ] 
Uais allez rarement un cceur leur rend les armes , 
Si la beaoté n'ajoute à ces dons prhieax 
Certain éctai brillant qui raiisfait les yeat. 
Si je vous Ëiis trouver ,dafts la m£nie per(aiae>>>> 

■ PQNTIGNAN. 
SoaSret qu'à Ibn d^in mon amour s'abandonne. 
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■ ! ■ ^ssasss^ 

' SCENE V M. 
CASCARET,PONTIGNAN,ALClDOR. 
* CASCARET, àAUidor.' 

XVJIOnsiedk. ... 

( U continui it luiparltr bai à roreitte.) 

•PONTIGNAN.i Atcidor , apris qut Cafcartt 

a eejjl de parler. 

, On vous demande. Adieu. 

A L C I b O R. 

Dans an momenci 
Te TODs irai rejtùndie i votre appanemeni. 
( Ut forunt tout Us trois) 

( Le Théâtie change , & repréfenu la ckamért 
Je Pontlgnan. ) 

SCENE VIII. 

LISETT E, unant une carhtilU eoitvtru ^un 
' iaffetai j â* tntrant par la eloijoa. 

'XJVfriCesnqaeieiieni, (ans peur d'être furprife. 
Je pais , pour ma MaitreiTe , achever l'encreprife i 
Un nwftitht fiifSra pour m'en MbarralTer. _ 
Mais oà la table ell-elle , afin de tai lalAër ! 
Arinf ons qoelgnes pas , c'cll-li qu'elle doit iife<... 
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Je ne la tronye point. Il ^t me reconncHtre. 
Ou fuis-je ? Si i'allois me perdre tom-à-feit ! 
X.a table efld'gn cétij de l'autre un cabincr. 
Sut ia lapOêrie une main étendue , 
' Paonne fervîr de guidé. ... 



^ S C E N E IX. 

s C A P I N , L I s E T T E. 

SCAPIN, dthûfs,mct h cUfdini Uftirure, pour 

ouvrir la fOfK, 

tlSETTB,taUrtdaiuUbruitJelatUf. . 

^ ii-H! mevoîISpeidnel 
On vient ici ) psr oit poomi-je me Ikifverf 
Ne fâchant où je fuis , comment me retrouver» 
SCAPIN , ayant ouvei-t , tntrt une cha.ndelU à la main, 
Efprit , lî près de moi eu &islalântinelle. 
Vois mon ccboï tout glacf «i'une frayeur morrelle J 
Ne vas pas m'apparoître ; & , parmi les Efpriis , 
Fuiflè te profiter y argent que tu m'as.pris. 

L I S E T T E, ta* a tUe-mimt. 
Par fa lumière , eiifîu , je me fui^ reconnue : 
Mais elle m'efl nuifïMe t il faut que je la ttie i' 
Après cela , je fais par-où je dois rentrer, 

SCAPIN. 
Si e'eft qu'à l'un de nous tu veuilfcs te montrer , 
Mon Maître eft plus qot moi propre à vos diableries , 
Avec Ton efprit fort. . .. 
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LISETTE tfiugle la. chandtlU qut tient Scapùu 
S C A P I. jyjEK' 

LIS ^IT^thÛmttiuitlamainfurUpirgt. 
Si tu cries , 
"ïe t'Étrangle. 

S C A P 1 N. 

Ah ! pardon { Je vais crier root ba». 
Mirencorde ! 

LISETTE. 

Encgre ! 

* S C A P I N. 

Hé '. Ton ne m'entend paii 
\ L l'S E T T E. 
TantAt , en mqts facbeu» , pour détbumer ion. Maîtrt» 
Tu nous faifois palTer. ... 

' S C A P I N. 

Non ,- cela ne pew: itre : 
Je lui peins les Efprits les plus honnêtes gens. . . , 

LISETTE. 
H fettt pour te pndtr de cé« mots ootrageans , 
Que mes griffes te foienr on fujet d'être fage., 
{Elit Iiùfm ta gorge. ) , * 

-, S C A P I N. 

Ah 1 Je *e tiens pour mon ( que veux-ta davanuge I 
Quelles griffes ! Sur moi c'eft les déshonorer. 

LISETTE. 
Ser»i-si pow tws ' 



'.S'Â.rrTO-LLIT^ 
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L I S ET T Z, j'iloignMi. 
SauTons-nwis. 

PONTTG>fAN. 
■ le le vaiî réfouit , s'il m'aiiena. 
C Ilfuli LifitH-i au bruit défis pas,mehela coritUie 

^u elU tient Ùlj.faifu.) 

Je tiens quelque cliofe. • . 

S C A P I N. 

Ouir 

PONTIGNAN.a Ufttii. 

Qui qae tu puilTes-écre , 
Demeure. 

LISETTE.ÈJiiW/e-m^m;. 
QuaV malhear ! }»\ rencontti le Maître. 
P O N T I G N A N. 
Scapin , l'Efpcit eft prfs. 

S CAP I N. T 

Tant mieax! ne lâchez lieu. 
P O N T I G N A N. 
De U lumieie , ^îre ! 

SCAPIN. 

On y va : tenei bien. 
(Ilfoft.} 
^ PONTIGNAN. 

A6jmaS3i!s'ils'échappe,UaaraderadreIIi. . 
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SCÈNE XI. 

LISETTE, PONTIÇNAN. 

LISETTE. 



S.L a prit I 



a prit la rarbeitte , ît hm qoe je la \aiSe. 

POKTIGNAN., unaru la corbtiUt. 

Enfin , mon cher Efprit , nous Ténors par qnrl ait.-. 

LIS BTTE WûS< ia eorbûlU^ fifaitvt , Effort par 

jurUdoiJbn. -. 



Ma 



SCÈNE xri. 

P O N T I G 1* A N./«/, 



L Aïs qaclle eft ma furprife I On fe cire i l'écatt , 
On lie fauve : fbivons , cherchons tjai fe peut ètn. 
Ce que l'on m'a laiBé dans les mains , fait connolov 
Qu'ici quelqu'un caché canfe tout l'enibaiTas. 
Comme l'avots d'abord toucha du taffetas , 
l'ai cra que je cenois une temme. Peut-elle 

( à Scapin qui efl dthorj, ] 
S'être ainC dérobée} Appone la chandelle^ 
Tel! »- 



COMÉDIE. 



SCENE XIII. 
PON TIGN A N, SCAPIN. 

. SCAPIN, entrant a.vee âe la. lumiart, 

J 'Ai coura roujonrs , & n'ii pu moins tarder. 
PONTIGNAN. 
Viens voir , Scapin. 

S C A P I N , yè caehaat U vifagi. 

Montieiir , je n'otê larder. 
X,*Erprit eft-il bien laidl 

PONTIGNAN. 

Ta Totiilè me tae. 
Éclairé ici. 

SCKVlU^fans regardtr. ^ 

Sa griffe eft-elle bien crochue ( 
PONTIGNAN. 
VondnsKB l'approcher I 

SCAPIN. 

Je palpite , & mon caenr..« 
( // «W regarder , fr , tTtyUat afoie va , JiloJtae 
brufquemtat U v'tjagt. 
Ah .'là barbe de bouc m'a fait tranfir de peur t 
l'ai cm la voir. 

PONTIGNAN. 
J 
1 
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S C A P 1 ti,f<t!Hrtg.iréer,. 

Monlieur rEfpm, -de grâce, 
Si l'on vaut &itpayer vos tours depadk-pade, 
^ Çuoique par tous grîfTé , je fuis votre valet: 

C'eâAion Maître, Bc non moi , r^al vons tîeiKaB coOet- 

PONTIGNAN. ' 
De quelle patience il faut s'anner ! ■ 

S CAPIH, fi fiifanttfort. 
Courage i 
,Voybns , puifqtt'îl fant voir: ouf: 

{Il regarde ; & voyant ^utfon Mailre at titat 
qu'une earitUlc , il dit :) 

' Mais, [i*las!i'enra^i 
Çuoi ! Monlieur , vos efFons ont h.1 faperflas î 
L'F.(pri[-(]ue vous teniez \ vcos'ne le «nez plus l 

PONTIGNAN. 
Non Tquoicju 'entre mes mains, il a fn fi bien fan, 
En me kiUanlMci, qa ilï'elttir*d'a(fenre. 
' Il ne peut itre ^oin ; voyons de toutes paru* 

S C A P I N. ! 
Ah t Monfîeur 1 nous n'avons qu'à nous tenir gjillardli 
Conire nous, 'cette nuit, s'il peut trouver tnain-fonei ' 
Il nous étrillera d'une diable de forte. 
ApicscequGious-denX'mniitKvonsâit Scdît, , . , 

PONTïGNAN. 
Vas , vaspuiftque lapeuraiait fiiaver.rE(prir, 
Ced peu de chafe. Viens, Ti£tons tOtc t i^arib. 
Cherche fous ce tapis. 

S C À P I N' . 

Moi , dmclitr I je n'ai garde* 



COMÉDIE, 7 1 

PONTI GNAN. 
J'ai le bras fon pefaqr. 

S C A P I N. 

Hé!... 

PONTIGNAN. 

Crains de r^roaver. 
S C A PIN. 
Çae ckercheroij je , moi J je ne veii rien trouver. 
P O N Ti G N A N , iiii tendMiliCorieilU. 
Tiens ceci.' 

S C AT IN. 
Quoi '. toucher à ce <]ai vient âa diable! 
■ PONTIGNAN. 
Tiens , te dis-Je. . , 

S C A P I N. 

MoAfienr , meccez-le fur la tabln 

PONTIGNAN. 
Le co<}ain ! 

fc -- illmeiUcorbeiL'eJurU table.] 

S C A P 1 N. " ■ 

Poar l'Epric vous n'avez point de foi : 
St vont avieiCèniifes griffes , oomme moi.... 
Voyezij'en p-irce au cou le; marc^iacs bien empreintes ; 
&t cela, Ri'a i-il dît , pour. ... 

P O N T.I G N A N. 

Il t'a &it lès plaintes ! 
Il t'a parti i 



■fx V ESPRIT MOLLIT, 

se A P I 5«ï. 
Sans donie : il prérend qaeje mui 
A la Dame lutine , aoianc <]ue je le pais. 

PbtïTIGNAN. 
Uaton. 

S G A P I N. 

Tortl fa plainte eft [rÈs-dtrïironnaWe; 
Vous enipÈcbi-ie , iiwi , de vous dènner au diableî 
Si c eft votre plaiiir d'aller gîter li bas } 
Ou; &iie ) 

EONTIGNAN. 

Je t'f corne i fit je ne cherche paï. 
( Il cktnkc. ) 

S C A P I N. 
■ . Bon! chercher un Erpriil c'ell nous la baillerbonne! 
Avez-voDS vu par-tout î ■ 

PONTIGNAN. 

' JenetrotiTepericmne. 
S C A P I N. _ 
Enfin*, furies Efprits tous voilà convaincu. 

PONTIGNAN. 
Point du ipuci 

S C A F I N , (dj à pari. 
L'hér£ti(]ue ! 
PONTIGNAN. 

Ai'je fi pen véni ,' 
Que je paidê <l0Riur jlans de telles ËutîTes i 

SCAPIN. 
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. i C O M Ê D IB* rï 

se A P IN. 
C>onc , ijtwiqii'iDn aii rantAt feuragf nos ralif^ , 
Sagaielte 1 & ceci , (]Q'eft-ce ? oà t'avez-ront pris ■ 

-fONTIGNAN. 
.Quelqu'un nie rappcirtoit;q) s'eftitaâvéfâtprjt; 
Ce V lorf^ne la bmierc fraie prât( i pwoltfe , 
Ce quelqu'un s'eCt enfuii. , . . 

S C A P I N. 

Par od ? par la fénttiel 
PONtIGNAN. 
PaT la porte. 

se A P IN. . 

'Monfienr , je l'au rois rencontré. 
Non , non; c'eft on Efpric. Lorlqo'e Je lois entré, 
J'ai (êmi ronii-coup qoe la maligne bSie 
S'eft mire en cliac-huanc * poar roler fur ma tîce i 
Et j'ai même enienda, viai comme }e Vous vois , 
Qu'on diloii : « Tiens bien fbrc ; j e me moquede toi»> 

P O N T I G N A N , fiflni. 
l^ belle vilÎDn 1 

S C A F I N. 
Vous lies i mais Dieu iâcfae. • .• 
PONTIGNAN., pnnant la corbtilU. 
-Levons ce taffetas , Bc yojrons ce qall cache. 
La coib^Ue eft fore propre , & d'Un on fingulief . ' 

S C A P I N. l 

Oh ! le diable , Monfieur , ell an mattre onrrier. 

PONTICNAN. 
'VoneédiarpefoRticlie^lic^accompagncet ' - 



7* L'ESPJtlT FOILXT, 

se A PIN. 
L'or , en V\kr , <)ir>an , fê dntne par poîpife : 
Dok-oB ttre («rpiH , s'il i»iUe ici pu tout i 

rONTICMAN. 
ftmr ' :it««dr«ette^a/pe,itenafl«par€efcaiib 

. S C A P 1 M- , nfuJoMt d'y toueker. 
Moiteur . oh voit iflèz qoe c'eft nne oMneiUe. 

PONTIGNAN. 
Xe poltron) Mait<]«voiï-jeanfenddelx«acbeUkt 
CcK un billet. Libni : il nom fera (avoir 
Qaind lliuonnue , eaBo ^ pijiend It Uijlcr Tair< 
(UlilUhiiUt.f 

** J S fats qw va» devez aljer cette nntaah^ ; pM> 
" tei-jr l'écbatrpe t]oe Je vo» envoie j elle fërv^ de 
>■ marque à nnhomiuemarqaE.qD'tvousconncMttacB 
» la voyant : laiQez-voas conduire où il vous meneta, 
nfi voai viti enviede voir une perlônneqni nechai- I 
» chequ'i vous rendre heorevc. On ira prendre voue 
>> isponlé aa nifane lien oi l'on a trouvé la première, 

u afin de Tavoii fi vous voulez qoe |evaa> attende*^ 
5 C A y I N. . ' 

Tout ceU^ne >vnK deant •f>e iaqniftode î I 

POMTIGNAN. I 

La Daaw m- M logis doit «voir habitude \ j 

£i , far qwl^ie Valet qui (* cache de moi > 

CUe 7 &[ apppner toat ce ,^w je refais. 

SX AFIN. . 

Les Erprict (nni.poor «mv det («mes apocr]r{Aei i 

Uaitpoi4WianVatet,Monfiew,ii'apoiatdepifi«^ j 
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Et ^e fais que c'en lom «pi atartnoixaatta.,,* 

PDNTIGNAN. 
Un fifge. 

S C A P ; K* opi^orar ^kW Mpgi. 
V«is allez rçpondtc 1 . 

PONTIGNAN. 

Affitiémeiu. 
5 C A P I N. 
Et voiUTO«laiflMtf , tantôt («oodntreaa mafifUî 

PONTIGNAN,B^/wwtoT«. 
Que m'en confeilltSKa ! 

Si, lerfSfneipmf YoosmeRnilMxiclie^neTtax-iiit 
Une Dams dlionneor le pleuie de vena 
D'an rendes.-«oai de nuit nm hpnore clicç elle , 
Voas n'aUiei uns lien cniQ^rç, oi\ l'Amoni ToniatT^i 
PONTieNAM^, ^* Mtùr krit. 

Pour apprendre le nom de celle qnî m'^rit , 
J'imagine un ino/t<i d'attraper notre B^riti 
le vais feindre avec toi de faire on tdnrcn rille: 
Ponr tromper les Valcti , cette feinte eft utile. 
~Tti prendras , poor lôrtir , on flambeau devint eox ; 
Vais , nn moment «près , nooj rentreront tons deflu ; 
Et, nous coulant ici , Tant bèlit & fans Inmîere , 
Nom ferons l'agent 4e la Dame lôrdere> 
le farte félon coi. L'oStcienr Valet , 
Qoi nous croira deboR , Icra prii ^ filet ; 
En cherchant ma réponlè » il fe rendra vifîble. 
Da 



ESTRIT TVXJJHT, 
-j; c ï*. T I K. 

ÎT ,T-ea---êTTe , il ts raiàtz êa£iue. 

5 E A T- I K. 

PDKTJEKAK. 

S C Af 1 N. 

en: liEûiTU ,& vain l'atlez^disd^ 
MBS -voMiez ofte je wmk fafi-pfrnnr. 



KT I G« A N , j'i«K J»é. 
lu be&àn , }s pois te gMwmt. 
tu & I^WXCa & SigBHS de teîb 

fo: ^ trvijiam JÊSu 
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A C T E IV. 

( Z.« Thiâtrt /epréfeme um chamife de Fap- 
yarumtnt £ Angélique,) ■ 



SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQ.UE,'LÉONOR. 

ANGtLIQOB.' 



Pu 



_. Ukqob la complaifànceoi mon frera m'engage,. 
Veac que ce foir , au bali je montre mon vilâge , 
f e me demafqiierai ( mais pour un féal momenc, ^ 
Si Pontignan y peut trouver quelque agrémeni. 
Pans notre rendei-ïons qne je lui donne enfnitei 
De ce qu'il en croira Jepûls me voir inftruiie, 
£c favoir , demesEr^sl'emendant diicoarir. 
Si je dois me cachet ou bien me d£c«tvric. 

LÉO NpR. 
Comme il vous a d^a vingt fois entretenqe * ' ' 
Vous ponrrec , à la n>ix , en être, reconnue. 

■ANGÉLIQOE. 
En loi parlant an bal , ^ la df ^fet'ai ; 
Le ma^oe m'aidera. Mais tous .> . . • 

LÉONOR. 

T« meifaîEij] 



■ Google 



7« VB'SPÂlflfOllMT, 

8t me prépare i Voir , aVtc beau c oup ie joie ; 
Çn'i lêrvù vone atnsar vcxre frera s'emploie. 
Qoand m tine il cdnnolcra que ^6m t*odm lân conr, 
It ne lui dira pas que vous (tes & Ictar. 
]j fera fart plaint <y>'en tons parixnt , es {icn » 
Foar votn cachet à loi , vous traite en imug g ie t 
Quand il toik «Hinohn , i^ne («m foR fan domL 

Kût t Ctt ne «enint pas tant At au rendec-vofn t 

An delirde vont voir cro^es-vons qu'il tenonctt 
Lm , SoM r^n^r^fêtnentr .;> ; 

ANGÉ&IQUH. 

- ' Nous vrnont (k réponlk 
Si nous avions LilêtKiitnefaQt ({d'an imminit 
PiHit entfef 8( la prendre en Coa appanemenc. 
Chacun etl floien^ i tout me pan ic cranqnllltf. 
Avecque Ton Valet Puptignan eft en tÏIIç k 
Ut Tiennent de bcn, 

LÉO ÎHOR. 
Li&ne ell-«lle Un t 

ANGÉLIQUE. 
De notre fanx flamand comme j'aurai belôiii » 
Il faltpit l'avenir ( le je l'en ai chai^> 
A mander Pontignan je tne fus engagfe 1 
C'eft Loi qui, dans le bal , l'ira prendK'malqiié. 

L £ O N O R. 
Cet homme à vins Tervir eft allez applicjn^ 

ANGÉLIQUE, 
le n'en reflcurtendrai. 
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;. co ttt sus. »j 

5ai» atMndIe LHcne, 

Si In. ce rmde^Tom vo» ttm 'mtfnctt, 
l^tMtr fâToir s'il &Ddn l'attendre cetic mû , 
NompoimintdaiB&chaanbfecatior^lâm fi à w Awfc» 
T pt^idic (s tfpônlè, 

ANGELIQTÏB. 

AIIoTis*y-taitt i l'bëtirei 
Mais , cotnnK il fantqn'angDet l'une de nousdenteim, 
Tandis^qoej'épieDitoui ceux delà niaifbn,. 
Far les ais du ^vot i^n fontient U doifîm , 
Voudiez-voos entrer (ênle , & chercher Ibr la aUe ? 

LÉONOR. 
Si je 1^ «en I pour tout ,)e bis de touieiptilitCi. 

ANGÉLIQUE. 
Mbn frère peut venir s fi |e l'entends monter > 
l'irai wîie au-^vuK , tfin de l'affCter : 
Cependant , dans le fêta ^ l'amitié root donne ■ 
Von pounec ail6neat. .... 

, L £ O N O lU 

Et , s'il ne vient perlontie , 
Vous Tons tiendrez toDJoors an paflage T 
. ANGÉLÎQUE. 

Attqis pas. 
Afin qoe la. iluté ne nous trahiflê j/a , 
Prenons <e que Lifeue a prfparf pour elle , 
Une lanterne foofde , avec de- la chandelle. 
Temnons U. Vous , entrée t Se * moi &ilânt.te gneti . 
Vooi n'aurci qti'i l'ouvrir , pou prendre le billet. . 

1 «O NOR. 
refpere ^ en te cbeTcli«i» , ne perdre pas tna peine : 
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«0 VE&FRI T-FOLLET^ , 

Sipo(èz-*ons fin moi. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez , (jne J6 Totis mené ! 
Comme il faut (ja'en marchant nous cachimit la dant, 
le ièiai TOtre gaide ea cène obbaôct. 

{ Lt Tbiâtre ekwp , £> rtfrijtnu la. dutmiwe Jk 

S C E N E IL 
PONTIGNÀN.SCAPIN. 
lIU<iannt tfaiu buKunt t far la pafUti 
P0NTI6NAN. 



No 



H On n'avont, en entrant, M Tittd* pertbnnck 
• ■ S C A P I N. 

KaToir poinide lamieres ! ' 

PONriGNAN. 
As-ra peu t 
S C A P I N., 

Jefnffimnfk 
Celiuinquî, tantAc, a penf! m'^touSer., 
N'a pas befcifn de Ibir , poar me Tenû^ii^. 

PONTIGNAN. 
N'enapptfbende tien t le Ituin eft bon diable* 
Voyons fi'mon billet efl encor for la table. 
Je l'/ recrouve ) bon. On wienàta-ie cbercher ï 
To^ deiu i qoelqoe çoia ron«on& à doqe ca; lwst< 
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Ç.O M B D 1 ^ »i : 

. , -.se A P 1 N. ;■ - 

OiTOi«élo%n«-voasî,Monûeiir,qrftlïonjfoa¥ieniie..« 

P O NTIGN AN. 
Si m pai^^ ttKijonrs , crois-Bt qoe l'ETpric »ieiuie I -, 

S c A P i n; 

Tant tniear,s*îlne vï'eotpas. Ténefwsoûjelûis, 
Il me faut regagner ta ^ne , â ja puis t 
Eà-dehors j'aurai, moins. . • • 
( Ilvapourehirehtr Uportt , rtnœntrt Jhit Maitrt^- 

«■"■«■•J . . . i; ::j-.J. 

.Anlçcpnrst 
PONTIGPIÂW 
' "■ - MilSrabler 

S C'-À'P ( N-. 
JUifUcûiJîincl^crayoÙKWMCMMwéiedMlilc^ «^ ~ 
Cétoit TOUS, 

. pONTIQNA|N, ■ \. 
Pr&ends^i) long-tems faire lé lôrF 
Vientlci, S'il t'fchappt «ICO* le oukidK fiKit » 
Tu *eWM. 

se A P;! K. 
Attendez , Monfienr. 

P O N T I G N A N. ; ,; 

QneTÇDX-tu faite r 

r. SChVWi fUprenantparfonjiijlaucorpi. 
Xn Tpns tenant Teiri , )^ cooTens à meiairei 
l«creo^lei mais , enfin, je ne .dirai pliurieo* , 



fc iTES-P'R'rr FO£L£ T, 

SCENE 1 1 L 

ANGÈUQUE,.LÉONOR, POHTIGNAN; 

SCAPIN. 

fmtflauritpoKUmimtiadrjiu. 

X-f A taUe eft en emnnt. 

L £ O N O R , i An^U^u^ 

Te U iP O M Tc ra i bieot 
AHGÉLXQOB,/»»*. 

■ I 1 ■ I , » 

S C È N E î V. 

tÉONOR , PONTIGNAW, SCAPIN; 

P O N T I G HKYi,h<u.à Seap'v^ 

ViX H fk pule 1 entendv-ni , Scapia' 

SCAPIN, iiu i PonàpiûM. 

ftntKoAs de rdltt 
DeoE diablc£,Mi Iha d'an, Boo»cn vont dMuwi : pefteJ 
Me voilipMqnr mon.. 

V O N TI GNAN , .J^HiàK. 
Onn 
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. c o M £ J> rr. «5 

se A.r i».i&««Mi 

Comme U ti'èft point d'Erprh ! 

rONTIGNAN. 

Chsr. 

S C A P I N. 

' Si vous m>n cn^ea 

Ba coi^onmt. cta»-«i , «ta peur «]«e pi» n'arfÎTe. , . . 

LÉONOK WM«J^iuMnw>Mri<. 

FONTIGHAN.ifi: ffl&K. 

Vois-cudeUcIanét 

.S C A P IN.drMâw» 
' LapevdlliKatiMf 
lie fois pndiii 

PONTICNAN,.*>irf««. 

Scapin , c'eft une femmt ^ ru^ » . . 
iegMde. 

S C A P I N , ic nfm«. 

Regarder ? c'eft ^pax mourti d'effroi. 
PpNTIGNAN,4b n^M». 
Comranûl 

S C A P I ^,dtm£jiit. 

D'un dl^le femme eft^l coemr c^ni ne rremble! 
MonfiearjC'eftpiscemfotiqae vingt diables en (ëmble. 

PONTIGNAN,A mimt. 
Ce cju'oa en voit eft bean : 11 le relie eft fgal. . . . 

S C A P I N , <it mcW. 
T(niie<«uba«£,D'eftqn'ff)c|iva>e.iRieflnd3 



«4 CESPJtîT FODLAT, 

Ne nns arrttat poiot aa braiafat qui TCos firapfe» 

roNri«NAN. 

D& peur qu'elle ne doos échappe ^ 
l^eu-toi de ce cAt£ t }e rais de celui-ci. 

se AP I N. 
Qiidfofto! 

LÊON'OR, a^prodioM Jt la tnbU^ 
Son MUec doit le txpayer ici ï 
le crûs Tap^rcevoir. ,^ 

( liifafli VaJjf^ê <b iiUtt qu'a tait Pôntignan. ), 
Ponx l'aiM ABU iNC^niKO.. 
te toSÎ : reteamonc pu où jfe fais venot. 

r Ô NT 1 G N A N-, a Lionor4 
fccms^'en,inoa;f>iUeE vonipreneainiirêt.. - 

tÉOKOR, 
CWlfiwisfpift. . ' - ■ 

lEUt v^p<>iirfiiirt6trvtetitm Stapiiu.). 
. AJ.! 

S C A B I N , à-Uanon. 

Pardon , s'il vous plaît, 
Kottcher MonGênrlt Diàbleton-m'^ mis là pat fôrcet 
lalln Totie cbeinin , fans me donner d'entorfe : 
0£ja,de*at[e^ïicie, il vomi phi. foi moi,* : 
Metrcevos. ..^ 

{ ON T I GN A-N , ^Lienori- 

VeiuvjoulezTonscadieTjmaUpoarqiiQil 
&»deû d'éilaircir ma cmp lon^ae arencure 
tteiiMËut rien tenter ipipaHè la natare: 
BeBHajbuKi vottC voi' , UeSê-t-iHi vos i^{w ^ ' 
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Yafn-moi , j'y confen« ;. mais ne me couctiei vas s 
Aucretneni , vom pewJrerl* charmante conquête 
Que depuis A long-remi le Dellin vqik ^tpprète. 
Ne- chcrchei point par ou vokk pouvez parvenif 
Aq bonheur que l'Aniour vous doitfairi; obtenir. 
Viendrez-vous oi^'.l'on eO'cb^i^^ ^^ vint condiiieet 

P-ONTIGNAN. 
Vous tenez un billet qui vous eri peut iitAniirek. 
J'ai de fa fermeté plu* Ijoe vouMi« penfeï !■ 
Toui me porte à m'y Hndre,6c)'iTaù 

L É O N O R. 

, C'eÛalR* 
5E Tamouf , JalquTci Fent à vous làtis&ïte , 
Du bien- qui voue attend tods » fait on mydere- 
?oar mériter de voir ce mytlerejctairci, 
Sonez fans me répondre , & me letflea icK 

S C A P r M' , a PomignMt. 
Ah!ponTleTefàfê^,^Rfp^^eft^«phlHlR(te=,. "" ' 
MonCetir ; vous bi devez accander fa re^uêts-i- ! 
Laiâbm-le feuL , fonont. 

rONTIGNAN". 

Quoi Kômrtransâvoii^ - 
yuel peut êrrece bien q'je ie-dois «eevajr ! 
C'eftctwpitw. incertain (^il eft tems de connokre 
Si.... 

S C A P I N , à iiono»^. 

Madame ("Erprit , pardonnera mtm Maître k 
Ow, (i vont vous fàchezde nous voir en ce lieu, 'v, 
n ne tient pas à moi qu'on ne vous dile adieu :. ■< \ 

VoucYQiveRlàuvîenffCozi.s'il-.vowij^'^ , ; ;i' 
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H L'ESPRfT Ft>£tLB T, 

&ÉOROR, i'&a^ÎR. 

S'ils'obAtM 
A manager fi mal le-b>en m'on lui defttne ■ 
Qaelqne rare bonbear tjni lai lÏMt Téfênif ,. 
Veai t\K paar Ramait en fera t-il privf. 
Il doit craindre. . . . 

POWTÏGNAPT. ■ 

ta peur nepeac t4en farmon ainet- 
H faut y«ntr aa (ait. Voua n'èies po^nria Datne 
Â qui , depab dix }onn , j'af parlf tant de fois i 
ft tenais ( TOQs n'aver Ëi taille ni fa rois 1 
Cependant je iraas vois trop bien faite Se trop belle , 
Pour vous croire d'un rang qui fott atr-defiôus d'elle.. 

LÉON O B. , à PoaripLwi^ 
Pour le rang , entre hoir il poartok être ^gal r 
Mail , dtr relie , par mcH-, vouT en jt^eriec mal }: 
Ed éclat de beaat£ Jên mf rite «ft emr twre. 

PONTIGNAN. 
Il doit hxt bien grand , >^l ratpaité le yiat-. 
Mais quf me .direx-vous. . . ! 

Lit ON OR. 
• Rien : oaïKcz-nnoi , lônezî 

Iferen* ttR îcifealet &,£ voasrflîfbezi... 

S C A P 1 N. 
Monfienr.encorancoup, paifqu'on *oas~ le demande r 
ItailTez l'Efprit en paix ) U grâce a'efl^U-graiK^ I 
EoDRijaoi le chagriner ? 

PONTIGNAN, à Seapin. 
te ridicule ! Tas , 
un Elprit , il ne ferait pas là i 
lUpaïut mais ce n'eft qu'iule femme ) 
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El loot ce qu'elle (Ut œ peut ncmblte mon ame^ 

( à Lioflon } 
Cariez donc [ anffi-bien je ne tous tjAicce pas^ • 
Que jfr ne-fôis Jôrri de cous cei embarras. 
Carqael (iibril mo^en',£iii£âti«dicourene(. 
Vous cooleE Tom ici ! 

t É, O N O R. 

Vmk cherclin vocre-pena- 

PONTIGN AN. 
N'importe %Cmce point je yeni Être f clalrci. 

- LÉ&tfOK. 
PtiKâu'H Jwitqne je parle , étex-moi de foaci. 
t'biuoirGdn-Iccietooe votas 'voulez apprendre. 
Demande on l9ng Kcit , Je l'on pe« nous entendit- 
Si qaelqa'ùn, pai-aialheac, melupreodavec voos , 
B)es nceads faits par l' Amour tous rompez les plt» da»^ 
Vv^doBcU-dêhonfipei'&nnen'écffiKet- ""^ 

Et , pour ne me laiiler là-delTas aucun dente , 
Tirez Cm ttoof k pont , & la fétmct H bien ,. 
Que de cette encrcToe-on ne foop^nne rien. 

p-6ntign-*n. 

Scapin , »oit li-delioti , ft refertne U porte. 
S C A P 1 N , hifie. 

EONTI-GN AN.. - 
Vaidonc, 

S C A PI N. 
Si TOUS vouliez , Monfienr, mr&tie ^borte.- 
BO-NtlGNAN. 



stf VEspRirrôLiiT, 

-LÉ ON OR. 

A]Iei-y vous-même )&. poor an teMêcnty 
Ne TOUS repolez ^oifit làr les foins d'an Valet- - 

S C A P-IN. 
L'E%m raifonne jufle. 

PaN-TJGNAN. 
' Il &tit le ijuisfîùret^ 
Scapin, marche devant. 

S C A P r y. 
- . Voibncien. 
FGNrTIGNAN. 

Ecm'cclaîre-. ^ 
J € A,P I Ni 
■on poof mMcher devant-) mais, ,. ., 

L É O N O R /«rt itar it elùifin. 

SCÈNE V. 

PONTIGNAN, SCAPIN:. 

PONTIGNAN. 



Q. 



yU'Esr-CK qoe ta craitwf 
S € A P I N- 
ta lanterne , Monfiear, eft biin (titre vst mains^ 

P-O N TI GN AN. 
le t.'enien<U-Ea Ergriis tare fais tien waxix&at^ 
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CTein eft un , to le «m. 

S C A P I N. 

C'eft ce qne cep«K être» 
. Maiî periônne ne peoc me gnérir de ia-pem*. 
■ ' PONtIGNAN. 

Poltron ! ' 

S C A P I N. ^ - ' 
Tant mîeai poK voias ;i voos a»eï do «P». 
PONTIGNAN fr SChWHfcrunUMiojhnt. 
P d N t \G^h^,rtnjfi,àStapin<ltùtliMofs*- ~ 
N'entends-tu point (lu lj«w?, ■ . - 

se AFIN, iehort, 

■ Noti. ' 

[Urtnlft.) 
ÎONTIGNAN- . . 

Peraie tien la pone» 
S C A P I N. 
Fermoiw'. powempécher (JM le diàbte ne fômi 
Le vouloir retenir i il faut hreenragÉl '■ 

PONTIGN Mi, croyant f^Ur à Lioitar* 
VoOï n'aïet lien i craindre ,8c.,. Mais. . • 

S C A P 1 N, 

Jefuisvengfi 

Volli la Dame en f aif. 

PONTIGNAN. 

Qu'eft-ellcdeTcnoaî 



(ll-yCOO^jlÇ 



jo L'£âtFJt^tro£L£T, 

S c A P I Ni • 

Kon I nab ^ fù w , 
i^éam UMmt , de loin j qui Te gniâbit le cos. 
Et qai s'en au£^ lAr enfencfe an on tn» : 
C'étok un grand cli^ no» i avec de longnes aaaeu 

PONTIGNAN. 
. Tes fellei Yt&His n'aarnnt^ainsis de hotntt, 
S C A ? l H. 

Puifqae c'e& une femme y Se non pu m £(prà * 
Que ne la ttOBvn-Teas. 

PONTIGWAN» 

Clieré^oni pa^t«It t fa p^ 
.Q«r noat dJMnviÎMni calque Ctetet paflagti 

S C A P 1 Pf. 
~ S Toain'«n murez point , qoticn-cel 

PONTIGNAl* 

Enceear» 
r« eroîrtr que».. Hiis non , |e ne le c»toai pM. 
Noui avont «u ww deus qjk l'entoMA 

S<: A F IN. 

Atontprendt»» 
Cen étPM la figure. 

PONtl-QNAN. 

Elle s^cfl fait entendra» 
Elle>part& 

S CA PIN; 
D'acc«rd ; maN d'un ton larmc^em. 
Sawix, temaïq^aetbieotlbnoitd'BnceiuiRcmBO 
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Cétopt da fend d'Kipmn eommt un (on qi^ fe gaifMle I 
Et , d'ailleurs , elleaToic lespiedc faitt en cotr^'lnil»» 
Et quatre on cioq er«Ks renveilfs far le biiijt. 
Tandisque vousparlies, jf l'obTerrcispar-coutî , 
le iùîsniâiiie trompa. 11, iôiis(k)ape bleue. 
Je n'ai point vu âeax feis frétiller one qoeiie. 
Cttoit' un diable , allnt fe vont le j^rantis. 

PONTIGNAN. 
Un dtablel 

S C API N. 
C'en |KHlTDi^(tretmd<lpttKpttîn) 
Mùst.toa}oun. ... 

PONTISNAN. 
Er effet , tk douceiK d*>t ^urpnnd^ 
S C A P^ I !*. 
Ceft qu'en flignm d<lit il l'énU imfA prtndM* 

PQNTKÎNAK. 
M^ , pemnt de l'erilèr ntendre .un i>tan)|>t BpfaL, 

S C A P ! N. 
. Oh ! qmnd le diable efl prh , rien n'eft A lot que lui. 

PONTIGNAN. 
Toujoon qo^oe raifèti â ta crainte eft offerte i ■ 
Tiens. La tapiAtrie , en cet endroit ouverte, 
fin coomnt la cloifim , ac cache-c-etle rien I 

S C A » I N.. • 
Ce Ibnt , de t>ae en haut , des ais qui tiennent bis» 
foa&z fort i rien m branle. 

POWTIGNAN. 

fl&ut^oqnut ^'os fitrtc * 



^ VSSPKIT FOtt£T, 

Fuifqu'it me 6» mâanr , ceftra platAf&ic 

PONTIGNAN, 
ËcoDte. . . I ' 

Le Lnrïn anroit tant à lôuhrâ , ' 
Si 1 reftani lèul ici, faâs criinclrefa viâce.» 
]>Uû<]uepais-jeerpém4ii^^"Ke>>)eptdegtce , 
A la cave, aa grenier quand j'iroii me coucheFi 
U connoÎE la m^i&n , il m'f viendroît chercbef. 
Ici doqc je promets , pendant U noii entière , 
De me renir planier , arec de la iamiere. 
Uais, à votHjeii)ar«49iK jadcnteirèb-foRi 
Ne vous étonnev point , fi tous me nooin oimk 
Q«and je ne fcQÛtpiï I-Utip, n,i Diable -ftmme , 
le me connois , la peni me feroic rendre l'amè. 
Voiudel!pi«>qtii Tiendra, Monfieor ,ine fëctxirilï 

PQNTIÇNAN. 
Ton cacat fera plas fértat. 



m 



SCENE V L . 

ALCIDOR, PONTJGNAN , SCAPIN, 
A LC I Xi OVi.t dikors , frappe àUpoiu, 



On 



î>VaIi.- 



/ N &•{}« i il fiiiK omrir. 
S C A P ï N, 



(ll-yCOOyJC 



CieU . 
ALCIDOK* tniramt , i Scapia qm'il voit fuit, 
Qai te &i( ncaler ie la C»» f 
TU psusN efirayé. • 

SCAPIN, i'AlnJm.. 

Ceft qu'en ouvranc la porte , 
Comme an corps <jiielauebû po<u cacher on £(prii , 
9'aicnùnt^ae, ... 

Ctft.iufeuqaiae-lMtotqB'il^' 
A L C I D O R. . i ffMfi^M. 
On tn'aâîiiDit , WbM , qoa v«» f dec en tUIs. 

PONTIGNAN. 
r^ 'on! i mais faî pris uoe peine iniiiile.- 
Celai que je chercboii ne l'clt poiin reacofKr& 

A L C I O O R. 
Met geni ne GiTent pu <mt mat tojti entré» 
Taites4et avertir ,'<|iian<i voas voudrez delcdidre. 
PONTIGNAN. 



A L C I O R. 

Je vient A'xgfnnitt 
Qu'une }eiine BeaotC d'un brillani fani ipi , 
Se prépare ce loir ,9ma[qae>'p()Qi'Ie bali 
J'en (àis l'ajuftentent : il faat q<K je l'engage^ 
Aprbqnelqoe entretien , i montrer Ton viTage. 
Son efprit , aal& vif que Tes cbarines lônt dom , 
Peat-tùe toocben Toue cœur malgré tou. 
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y4 VESPRIT POllET, 

Se »oti> verrons, spiis , ti'la Dtmte tnvUtàe 
Vous tronvera pour elle égilemeni fenfible. 

PONTIGNAN. 
I« pmctiwit qui d'abord m'afl^rvic Caas lès IoIk , 
- Ne me laiâe point libre à foire un aiure choix. ; 

S- C A'P I N > basipan, 
. Lemalbeareux! 

PONTlGN-AN. 
Ainfi cette Beauté brillante 
Çoe YontTae vantez lanc , & e\ue je crois dianntiiie, 
Xifijiieroir atec tMA l'bortnear dé-fes appis , 
En anaqoant an Cfcnr qui ne (t leridioit paa> 

A L CI D OR. 
N'importe , voyçi^la. Quelque fian que pniflè hat 
Le penchant qui de vous d'abord s'efl rendu ai^iiej 
fiipiis qu'à l'alloiblir le tems aura pourvu , 
Vous pourrez rappeller ce que vous aurei vu. ■ 

PONTIGNAN. 
En6i^,TQus demandez feulenieni que je roîet 
Ne m'èngagéant à rien , j'y confens avec' joie. 
Danrtaut letems du bal ,je oi 'abandonne ' 
Delcendooi. Toi , Scapin , ferme tau , le 



Fffi du quatrUmt AHt. 



COMÉDIE. 

1 1 ' ^iî i' Il I I 



A C T E V. 

( Lt mUtit repriftitte U chamirt ^Aagili^ae.) 



SCENE PREMIERE. 

LEONOR, LISETTE, LA. F ORÉTw- 

LE ON O R. i £4 Fmét. 

p. t. ne l'a point connu î . 

LA T OR fi V, J Létnor,. 

le^artois par melître 1 ' 
Et ce mafcjiie câchoit ma TIainaiidë figure ; 
D'ai)tênn,duc«nipIiineni(](ilffatois miéat% ' 
En ternies toM franfôR , je me Ibii acquitta. 
I*oar le d/pajrlèr , tèilà bien des affairei. 
Enfin, tou» levdjtottrtqae fai cra n£cellkiTei« ' - 
Jelesai pris';ainfi!er*nd«-Tcfflïvabien. • 

L ÏSKTtE^.iX-Forï'l. ■ ',. ', 

Le mjftereen ell,^n(l;que t'en a•^ilcliti 

LA rOR^T,'^ Zt/iffk 

' Rien.; 
Seulement, lorlcjn'aa bal le priant Je' me fbi^Te', 
J'ai d:r <\ix , Tant le voir < on ne^pooroit phis vivre ( 
J'ai conna qu'en lôftani il fuvoii arec loin 
D'amii de (i iortie AkiiAor prar-t£iiiain< 
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9& r ESPRIT FOZLET, 

A trente pas de-lâ , je l'ai preffi de [»vndre 
ÛnecWre à. porteurs que [efaifois attendre: 
Il eft entrf dedans s & , tandis qu'on lui (ait , 
Pour venir jjilfju'ici, faire uae ainpfe tr^t. 
Qu'en nne na» «bfcai« . «vtant qu'elle peut i'hn , 
Pu cent lieux décoarnés.qu il ne fiuR>it connakrê-. 
On le mené & ramené , afin de l'égaler , 
BAok fa xfrfntutn ït yïikii iftivt prépartr» 
fedirpofe-t-on. ..ï 

: '■{-■ i É Q NiO lU '.; '! . tr 

Oui : cette ridie nnire 
Q'aiftoifcafiii-aubalifMreafTîEid^figWét ' "* 
Ta vois , en un montent , nous avons imic quitté- 
Maïs, conttçléî portfeurs quelle ert là tûïetfc i 
Ne partetont-ils point: • • I 

LAÏORÊT,.) lionor. 
•'"'■■ Vdus'n'àvezrl^n a craindre; 
Je les aj.bien.inlhuTCS^ ce qu'ils dotveni feindre: 
S'illesprefle, jiKidiffjtiy, F^'aç.ptVjl^icrskÎPlé.. . - 
Qu'au quartier de S^inirRocb ils^lla^uoni an^snf i 
Et, pour l'eaibqnQ^r',, nommeront ivia me 
Qne perfonne. jamais à Pans.n'a connue. 
uponededçT^reiOiî-jele.raceyi^, . 
L'einp&h'ei^4^jv/>jr.qi^|iUA'3praffipwdic «ni, 
N'étûi point ayettî de cette doiible^ati^e , ' 
Commeat la (bùfiçoJifter t 

'", LisEJT.&..Xjyonor. . 

VoDt roasties mmtije I 
U foat KConnoîçEt. 
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LÀ f O Rê T. 
n ne fane pas ici m'arrËter plus long- tems ; 

,ïe.»^_i6faire.Içgfre^àl4g(j>rte^. ... ". , ., ' 

TiyCI /-.l -T,- -..s' .'f'A'lMiRS .;■-..-,, 

Sulqu'oil r Anôiour cohdûît ceiix ç\^& /à Sainitlëinfpire.' 

■■■^''- l'iSET-TRi. ' ■'■:■•■ 
Vous devez, iùen pJat^Ci adcipjrer nn Amant 
Qai de tout ; fans trembler , attend l'événement. ,. 
Tanf^^.^.coçbç|lle8ntref<» mains lailIËei 
Stin ame de frayeur devoir |hre,^acée: , ^ . ■ , 
Vous'furprenant enfùiie , it vous v^ic écbapperi 
Sans favoir par rjuel an vous pouv.ez le tromper') ' 
Et tous cèf îrfdderS7t^>'i(à ftjèt îté croira' î 
M y l ' wfal JB cll i d'wf &i« n «» -n *i f «, .^ — -^ .. ., 
Ni! le dctou^^ [ipint de fe.r^ndj'e en des lieux , 
Oïl la mot»eft («iuveiit le prix d«« cnribiixr 
Poiir,M0nlï^i: |ôa V^let , i^ipepf uwjjoiusi^ pieflè. 
Uaif ^oii.iîniil ,-4iï\)al /â-Al'Ai'& MÀictelfei 

.y. L È.O KTXV. : 
Après quelque entiecien , dont fitft adroitement 
Alcidoe a««a dlhtra fekri'én^gèÀeot , 
Elle a W^ Ion loap < comme par nondialatice i 
Et s'eA^ ^ridoit iSiCeâipc^ CBi^ttmqée aà^fildâcBi 

E X 



joo L'ESPRIT FatlET, 

lia, poorrécaatCTirrcnlfqnelcjlieipat t 

Et, comme en de tels lieux àilcmenroTis'cconle,' 

11 t'eft , en an moaient , dérobé de la fimle. 

Son prompt dépan noninarqM un ccenr iêrine'& cooftir - 

lit, uadù qu'Alcidoc^n batMoieots Xêi/gaà , . ■ 

Ne voalanc plus tien voir , nous fômmes revenue! 

Concinuer ici not rôles dinconnaes'. ' 

Mail on l'amené { il vient ;Je vaii le recenùr. 



S C É N E 'ni. 

^POKTIGNAN, conduit j>ar LA FORÊT 
«fl/f H( i LÉONOR , USETTE, 

L É O N O KtâPaaiigaati, ' 

V Ods n'êtes prfs , Je crois , fi^hSde tne revoir, 
{âla Forti & à lifiiic. ) ' ' " 
Vîie, alleï avenir. 

LA FORÉTfi-LISKTTE/erttW. . 

SCÈNE IV. 

PONTIGNAN, LÉONOR, 
PONTIGNAN. 



J. L eft doDK 2 ma J 
Çoeponrfùreeefler te trouble de mon ara»* 
VotH chetduez ptomp iM rioit à finir i'embarras . 
.Oim'*.wiionStBC9tqoi.]faeeamgTeadî pw,. 



u-vCoo^ilc 



\' CO^J D /€. ' tôt 

Si f cnccnds bien l'avîl <)ue voai «odhz qaW dnutc i 
Vous faicsi ^ifieller la cbimuàw perfimne 
Qui tdatgnàni â nwi -ntm perotecarean do» e^r 
]>sît m'accanbr ici le pUifir de h Vmi. 

. , L i ON. os. 
Sa, «ut à v(xn aawor «afin rwdra fullké. 
Mais ne craignez voi» point cju'elle ne vous paniUe 
'D'aToîr roala { tanrot , par fbroc , in'arrMbec 
Ce que fcs intirics m'oliligeoient de cachet f 

PONTIGNAN. 
Si l'an ttaïce èe crime dn Âioiivement (ënibl ible , ^ 
L'amouCi.qui l'a caufil ^ le doit rcadre^ercofàble. 
Aimer , ne favuir (]<ii ; parler , St. oc poiiitvotr.... ■ 

L É O M G R> 
D'an ctiaTme qai contraint cônnoillèi le potivoir ! 
Contre toare fa force , il ne 6ct plus vous taire 
Qu'un peu &é lènnerf voti* eft fore n^celTaire. 
Les grands biens vendeiit cher la gloire qui les fait. 
En qtiel lieo<ro^ vous <)de Itm tooi ait conduit ) 

P O N T I-G N A N. 
Je ne le pois âroir i^maîs il ne fauroît être 
Qa'on lien itèf-12r pourmoi , quand )eyoas vois paroîcie, 

l É O N O Jt. 
Eï rElfWit fomilier qui , i^niÂc , a prisfôùi , 
Voi» préfènt} de me rendre inTifible, au bftiôîn » 
Ne peuF-il pas encor , pour «n ef&t feniblable , 
Me cachant i vos je\xx , (e rcndri ndoocable i , 
Tar qui , s'il vous en veut , ferez voos fecotira i 

PONTIGNAN. 
l'igpore par.qurï an von* avez dilparu:' . . ' 
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I04 VESPRiT FOlfLET^ 

Votn ame ea les dafim l'eft^Ie aSèx ccnnue î 
U HM feroii fâcheux , iotlqpe vous ni'aucicx vMim 

PONT! GN AN. 
Ah I Madame^ perdez c« douce injaHem : 
Mon corar né dépend point du confëiL de met ya& 
Un penchant, dont l'inninânefaunît (èconcntre. 
PtrjTToDc donner^ cœur , s'en ell tendu le maîcrei 
Et le Jêu'par l'inAii^une tbîs stianné , 
QnuqaVt brJUe toujours , n'en jamais conîataé. 
Vcx» n'avez déji 'va refpeâueax , fidèle , 
Vons alTurer cent fois d'ane amooréierneltet 
le vons la jure encore i K , A mon coeor ^mais 
Oémencoir'lâchemirni le ferment qye je &is, 
FoilTe, pour m'en pooir , le Ciel (nt moi rfpandre. .1 

A.N CtX.lfi\yt,Uvaaffon*oiU. 
Il Tnffit : y<sjetrtacA i }s dois enfin me rendre. 
PONTIGNAN. 

Uienz ! qori étdnneinent att mien peuc itn égal t 

C'Hl vous que j'admirais , voos que j'ai vue an bal I 

Voiis qne I reiidtot jufttce à ce metitc cstrfrme 

Qui nt'a &appc les ]reiu,j'ai cherchée en vôas-aitiiie! 

Se pent-il , poOcdani les plus rares trélors 

Oes charmes de l'erpr» tt des grades da corps, 

Que , ^r coinblu mes jours de bonheor^ deglût»!.-' 

ANGÉLIQUE. 
Si vous nr'atmez autant qu'il eftdonx de le croire) 
Tean-vous aflbrf du lùccès de vtR hm. 

PONTIGNAN. 
Ali-! de ions les Amans je rais le plus bevrem ! 
Hais , Madame* achevez , te faîtes- vous connoicre. 
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, X,0:M Ê O lE. '105. 

■'■''. ANGÉ-LIQDtr 

Qiian<l TOUS (korei le rang ott le Ciel m'a h.\t naître , 
Vous en £em conieuc i oez Vonp^a à moi> 

P O NTIGN AN. -^ 

Sot un pareil fecm , tous (bi^>foi)nez ma foi ; 

ANGÉLIQUE. 
Eiuore on jour on deiu lail|V vmai vem le taire : - 
Quoiqu'un tntécéi fon m'oblige à ce mj^K , 
N'en croyiez rien <]ui tloÎTe aiToiblir toctc elpoii. 

?ontign;an. 

Et I pendant ces deux jours , oil tous pc^urrai-je toir ? 
Quand I comment î " 

ANGÉLIQUE. 
Vous aurez demain de mes nouTclIei : 
J'ai , poor tous les porter , des meflàgéê £datesi 
VoosaT» Éprouvé leur adrefle. 

PONTIGNAM. 

■ Ileft Traîi 
Et , quand il TOOt pliïra ,'M3dame , j'apprendrai 

. ( montrant lÀoaor. ) 

Par quel «tchantemenc cette aimable Luiino. • . • 






^*^ 






ihS- V£SPR fT^-FOLtË-T, 

S C E Nï: V L 

PONTIGNAN.ANGÈLIQUEiLÉONOR, 

■■ ■.LISETTE./; ;■ 

V Onx fircM eft ràuré.qoi , maigri moi ^'obAiock 

ANGËil'QUEi, *-•»:•« Z.sr<'»- 
Vienwl? ' ,, - . 

Vous l'alta voir, i ; ■ . 
AN GÊt IÇ^V.t, à-Ptmifiuut. 

5uiv«4a prompieiiMot- 
{has à Lifetu.) - . . , 

Lifâtte, fais qn'il wmr4 ei^ iya appanement) 
Taie ramèneras , quanti gn m'aura quiitce. 
LISETTE <»«?« PO NTI.GN AN. 



SCENE VII. 

ANGÉLIQUE, LÊONOR. 

L ÉO N O-ft. 

^ OuT, ceci rianchertKnCtfenc la Dame enchanice* 
Ujftere lor inydere : il doit tite farpris. 

ANGÉLIQUE. 
Les foQcis t eu amour , en fcnc fouvent le ptix. 



<ir, Google 



C O 'M Ê D i È. ■ ■ \07 

S C E N E VIII. 

ALCIDOR, ANGÉLlOpE , LÉONOR. 

AtCIDOR»ii J<«Èri/ifw. ■ ■•■■ 

XxË biin! U (^at enfins ma ra:ar,pMier luuMihlre. ' 
De moi , &r Pom^p»u), avei voHM vjMtf pluaAie 4 . » 

Veas Tai-jecropTanif ■' '" ' 

K-UGtL \q u'e , ^Altiior. <* 
: , " ■ le Ip tioirieîbiçn'faity ivj ,- ' 

LÉON DR, à ÂleiJor.^ " '■ 
Je Tji; parler pour ellc^II lui lembte parfait , 
Plein d'ergcit , de mérite { & , s'il vous eft poffîblo ,' 
De fiiire que pour elle il ait le coeur (ènlîble , " ' 

Je réponds que le (îen , égilenieiit tpdché, ". ■' ■-. 

Afiiivrevos^vi; [çraforc auacKé. , , 'i.'î ^ .,- ' i' 
l'ai tiré fon fecret.' , ; 'V" "',",:', 

- ANGE LIÇU £.,;,_-!■; " ■"'"'/ 
tionoraioacàiio» ... ^««Htwnw 
ALCIDOR./ , .7," .' 
Çue dit-ellë, ma rœur, que vous ne duflïez dîret ■ 
Mais vous £tes modefte. Allez , ne ctaignez rien t 
le l'aurai réparer votre intéilc da deti) ;> 
Vous lui plairez fans doute ;&,]^i peu de lumière, 
Oq«piu ('esipPTWSC^/Di ton AyenturJefl; !, ; ■_ ^^\r 
A les ïrdens regards , je t'ai trop reconnu. 
Je ne fais loat-a-conp ce qu'il eft,devenn j 
U efffOTrida bal, od j'ai voola l'attendre , 
Croyim^'â Ibn reioni il m'jrviendïoit reprenne : 
fi c 



i^, LESP^IT rOLLBT, ' 

VvK'ku* «A-il iciKfitUM fi» aiffUtKtaêaii 
le m'en laii l'y chercher. 

■ ' ANGÉLIQUE. 

Pourquoi fi pTompcement} 
A I. C I D o a. 
Tandis qg'il eftencorioQE rempli de votdiamies, 
Il ed bon d'emploj'eT les plas preflantes armes. 
l^t conir que l'oa Annie eft à demi lendn. 



S. C EN E I X. 

^ANGÉLIQUE, LÊONOR. 

ANGÉLIQUE. 

31l lui parle avant moi, mon fecrec ell perdu. 
Pour ppuroir obliger Pontignan à fe taire, 
Uifôns-lai <^m]e luïs , & priverions mon fi«re< 
}1 not» faoc , s'il (è peat , le lappellei ici 9 
Alloiu y donner ordre. 

( EiUsfomnt. ) 

( Le Thiiirt chaage , & repréftnte ta chamhe 
dt Fomignan.) 

s c È N E X. 

SCAPIH , tiaram t unt chçnielle éUumit à la mam. 

J\. La iùi , me voici. 
le m'^andonne à toi , uion cher fclprit : de gnct * 
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C O MJ D I E^ _ 1*9 

S'il &at qu'encore Aii,6(M9 tt {tviA me rep4ft , ' 
Attends qu'ici inpn Maître alTitre an peu mon coeart 
Qu^ndjc fgisbanu feul, j'ai cent &» ptusde^ur. 
Avec cette lumière il faat g^giiec U iiblej 

Tâchons...-. :- . ■ . 



SCENE X 1 
P(MrriGNÂN , USÏTTE, SCAPIN."^ 

LISETTE ntre par la cloifan avec PONTIGNAN 
f it'«& conduit. 

S C A P I N , Ut appintvant. 

xV. H f c'en eft fait } je viens de Tïur le diable t 
Il ell à mes talons. 
{Lajrày*urliùfiit laijfttckeoirfa chaitJtUt ^ui iit^at, ) 
Me voila fans clarté : 
Où trouver ma ch^delle , en cène obrcuricé i 
Ah , malheurenx ! 

LISETTE , à l'entrée di la clûifoa , à Ponuotan. 
Ici vous n'avea qu'à m'attendre ■ 
Me foites point de bniic i je viendrai jom K|)r«i4R< ' 
(EUifm.) \ 






■^ 



ifo L'EStRlT FOLLET, 

S C È N E X I I. 
PO NTIGNAN, S C A P I N. 

PONTIGNAN tftfinutiu lam^képar Sctipin. 

U( Il met Pépie à U main. } 
Ni «lain ni'a»iiicèi£. Qa'e(l-ae>oA m'ainéne-t-oiii 
S C A P I M , tottchaat Cépii. 
CeflbienpisquelagritTe :aneép£el Ah 1 pardon! 

PONTIGNAN.. 
Qai.iali! 

S C A P I N. 
le Valet d'an Mahre dfieftable , 
Qui m'a voulu quitter, pour aller voirie diable; 
. Arezpiriédeinoi ! 

PONTIGNAN. 
C'eft5capini61efâtl 
S C A P I N. 
CeniDMni i c'eft vous , Moafieni l Venez-vous du (àbbai l 

PONTIGNAN. 
l'en arrive. Mais toi , d'oA riens- tu'î 
S C A P I N. 

De la me. 
Où , jal^ues à miimic , fai fe^t le pied de grue. 
LalK de vuus accendre , eatîn j'^tois venu.... 

PONTIGNAN. 
Tm »'>^yois donc foivi l ce lien t'eft-ii connu? 






Oiïi. 

" :PbNtlGNAN. 
Bon. Où [ômmes-nons? 
■' '' ' $ C AV l U. ' 

' • . p^s votre ciiaaAte. 
PONTJGNAN. j 

. . Trajtiurt 
Ta railles! ,:...,. 
S C A P I N. 
Moi railler ! oïl voiitçi'Vous donc être ? 
PONTIGN AN. 
Oïl î deux porceun m'ont fait traveilèr «rat Paris. 

- S C A P i N. 
Ce font d'^tratiges gens , Monlieur > que les Efpriis. : 
Peui-ïtre , comme entr'eux la fine adrelTe abonde , 
Ils vous auront porté dans quel(]ue bout du. naonde , 
Mené dans leur cabale ; St puis, en un momenCf 
Ramené, pat mt^i,i^otn:^p3ntai£M. 

PONTIGNAN. 
Dans mon appanement ! cela ne fâu^t ttte. - 

S C A P I N, 
Sortez trois pas dehors , & tous l'allez conooiErfrt' 
Vous y irouveret tOK^ eTcalier , corridor. 

PONTiGN ANi' 
Ce li^Is^ft ,' dû'tu * le Ic^s d'Alddor t - ; 

S -C A- P 1 N. 
D'AIcidor. 

POïaTIG>JAN. 
J'en veux Ëtîs éclaîici par moi-in£me. 
(Il fort , par la pàrtt-, kafi iefa ckambrt. ) 
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m. VMSRUrF FOLLET, 
SCENE XIII. 

LISE T T E. S C A P I N. 
USBTTE , fans ehanJtlU , irurAut par ta eloi/on. 

S C,A PIN. 
OCici! 

LISETTE. 

Si. 
S C A P 1 N., 

Ma fra/éat eft extièmei 
J'entends Vt(pm. 

L 1 S ,E T T E. 
Allons. ^ 

SCAPlN,iat,i-jMÊT. 

Aller , fans favoir aà i 
USbT'tE I prenant Seap'ta par la main , croyant 
prtnJre Ponupian. 
Tenet. 

S C A P I N , Je «è«. 
Si je fcfifte , il nift T0T4eia:le coo. 
LISETTE tmmtntSaipiii^ 6r/ort ayicliii 
p^rUtlotfon, 
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C O M Èlf î M, 



SCENE XIV. 

_L V m'as dit -nai , Scapin t Bc'aa fîtrpri(ê e!i telle 
O^K je dois c'avoncr que ma raifon chancelle. 
M« EKHiver dans ma chambre ! A la fin , comme toi » 
j« croirai tfa'aa Efprit fe jMC ici de nioi. 
Tu ne me i^pandt potnr , Scapin t pourquoi le laireî 
Scapin ! Od donc «Il il; 

S C Ë N E XV. 
ALCIDOR.PONTIGNAN.CASCARET. 

CASCARET iniTt tpf'cidaiU AUiJor: il pont ha 
fiambiau qu'il met fur la labU * 6fJott, 

L ' f 

se EN EX VI. . 
ALCIDOR, PONTIGNAN. 
A L Cl D O R. 

\J Dbr t ftol & fans Inmiere ! 
rONTIGNAN , rtgariam it taus dtU^ 
Scapin , ^ue j'f ppellois. ... " ' 

A t C I D O R. 

Vouslémblezftonnj; ■ 
Qi'tvet-nasl 



114 L'ESPRIT TOLIiE T, 

Ce B*dl rien. Od l'a-t-oa emmnc! 
ÀLCID OR. 
Que Jiwt -to K Jo b»l ? La Bdle ?■■ . . 
PONTIGNAN, 

EUeeftcIiarminK; 
Jolqaet an moindre trait , toor en die m'enduaiti 
Jamait rien de fi beau ne pann à n)cs jtsa. 
A L C I O O R. 

P O N T I G N A N. 

Mon coeur fe rinidra ^orieaii 
St , Vxdipà TAmonr veut <}ee t>aar elle il IkMpini 
Elle daigne à jamais en accepcer l'empire. 
Mail la connoilIèz-Tous alTei , pdai m'aiTorer. ■ -' 

.,_.„ ^/tiCIQjOR. 

Oni ) vos «cai aTec awi penretifiTe déclaftr : 

Si, pour ?tie,'!'a(<iOur de votre cocar difpore, 
Aupràc defes pireos je pourrai qaelqae cboA. 

POlîJTÏGNAN. 

Son elprit ed divin i mais s'y pnc-on fier; 
Et n'y crouve-l-on rien <]uî fôit trpf lîngiilierl 

AlCIDOfCf 

Il eft fin , délicat : miîs perdez toat (crjpule; 
Aucun air précieux ne la rend ridiraie : 
C'efl; ce cjue vous'craigoex. Sa nailTanee & îâi' tifc ' 
Se connoiiranc par-cout , je ne vous en. dis iien> 



u-vCoo^ilc 



PONTIGNAN. 
^nlîn, maenaibiMe éftfea ton mdk cmiere:' - 
Parlea ; fur »os conreils. ..... 

..- ALCIDOR. ■ 

Et voiTe Avencnriere! 
Te 'roaslWiMs.bièndîc,qiicvoiul'tMblierMK>i - 
PONTIGNAN. ■ 

Ueil, 
L'onblieri Non , jamaû. 

ALCIDOR. 

£'il efl ainfi, pourquoi , , 
Lorique d'an anci'e objet votre ame éft prévenue.... ' 

pontigna'n.' 

Votre Belle dn bal , 8c l'aimable Inconnue . 

CeÙ. la mSine pedbnné. 

■' ^ At-C IROR.- - 

_ .- T -, . . ■ , ',^ j4hJ.ne;;*,cWyefp«^, - . , 

pônVignan.' •' * 

Rien n'eftploïanurf.' ' '' * 

ALCIDOR. 

Qaoi ] cerie mente Belle. . .1 
■ ■ PdVTIGtJAN. ■' 

Çnàndji vMuaiqait'cJ', l'on ih'l men j chei elle ; 
}'ai vucesmËmeitraiufitouchans pour mon cceiirt 
£i j'aaroisplus long-isms |oiJÎ de ce bonheur , 
Si , quelqu'un Itirvenant i on n'efit cm d'impoitance 
De m en faire éviter rincomntode préfence : 
On m*a mi* en lien lùr. Ivgez de mon fouci , 
Quand, fans tàvoii comment, je me letrouve ici. 



u-vCoOglc 





, _ 




- ■" Za^Z12.1'. 




■---■' T- -^^•=. 


r. 




1'.'. 


■■ i.„/.-/,/.';r'nA«iicA«Biùc. 




y-' -A'. , marche, ZL nowéik_t 




^,1^ 



<ir, Google 



CO M È D J t. wr. 

( L^ Théitrt change y Sr rtpfifenu ta ttaaUf* 

SCENE xyiii. 

LISETTE. se A PI K. 

' L I S B T T E. 

V^ Uand il en fera ntm ,.fe tiens prèn Aa Z(^t'm 
fAi i^mjeie ferai remenrcoiljet'ai^t. 

SCAFtN, itloigMa^^ftihtdmant. 
Des Elpm5 ! - . ' 

LISETTE. , 

Sons ma main de quoi s'avilèr d'itrer 
Je ne ce chç^imis pa> i \«n voiÛois à tpn Maitff. 

se A p ^N. 

C*e(l ««re hommet 8c ,i11 frit qii'il vienne vom pari*. 
Il j. viendra ; nuis moi , (]ai voudrois m'eti allér.w ' 
' . LISETTE. 

Non , m denieureràs : n'es-ti) pas à ton aïië ) 
Parle, ^pe peut avoir ce lien <]i)i te dfpUilc ? 

SCAP I N. 
t^ien t mait poarcant. . . . 

I^ISETTK. 

ApproclK. 
$ C A P I N. 

C^liljefSiisbieBÎci 
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ut L'ESPRIT rOLlET, 

L I S E T T ÎÈ. 
C^Bj^ j^ Êùi peu , ^oK m me fait aiull 1 
Vieiw. . 

S e APÏ'N.' 
)>i mapgâdHUl ) fvufifipinpi fc U ftrti) 
Poor Tom.parier'de ^b , f ai i'fiïleî^ne uU^ &ttt. ' 
..: 1 - ;'■.* 5 E T T E. , ! 

Avec ce qoe l'oa aime , an ne Te plaint de rien. 
Tu fiKihaimii me *mr, S ni meiTcfis : hé bien } 
Qa'endk-tnî 

■■ se A.f'-I.-M. ■■ r . I 

' l'ai perdU fiifa^ de fa Toe : I 
Ileft caidtftje£;mLçJôoaBiâlqiii metab 

LISETTE.- 
fooitant , éa coin <te l'ccQ cen^m flanç e mcnt..- i 
S C A P I N. I 

Ptrini da toac ,'ie don. At ! Vo^ez qoelMlilemeK' 
t i S È î i E. 
-I^inii te donner à moi , toocbe'U. 

S..C. A. t I I^v ' I 

Dieam'engwiJ*' , 

L 1 SE t;t fe. ■■ ;■■_ ' . I 

Ok ! ni t'y donneras ^ t}o|i g^é , tfoSe^té in^^ '• \ 
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S e E N E XÎX. 

tISEttE,SCAPIN,ALeiDOR'* 

PONTIG*NAN rf^Aôï-j. 

A.LClDOK,dthors,fr^piàîapQrit. 
I, I S E T T E. 

: , J CA P I,N. j , ^ ■ 

Ail 1 c'eftle Maicre Elpnc :dî m'irài-je cacher } 
GagnonS'Ce ooin. . • .■ , ■ . . , 

{ llje caché dans une tmhrâfure Jtfeàîtn', itiritre 
_■ t^d*frUeJiif,y. 
VdIU ma figare niellée. 

LlfifrTTjfliàiii'iWW.-T ;' , l L 

Çuiffaîçer I ■- '!■ ■ ■'. ■^-- ■'■!'■ ■-' ■-■-■. 

Onvifti ..1 
L I S B T T B ouvre la pont. 
ALCIDOR &'PDN,TIGNAN MfWfl/. 
■ - 'ALÇ!DOR,<i Zi/êïM. . 

litâ Iceii'r n'efl pas encof couchée I 

tiSRTT^,.â4l4<lo^. '■ ■ ■ ' 

N?[n i« """^ ''"«tir. ., - ^ 

' lElUfàn.i .,.'".-.- . ' 



h^flfei/^ 
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,1» L ESP RIT FOLLET, 

S CE N- E XX. I 
ALCIDO,R,PONTIGNAN»SCAPlN cddà^ 
ALQÎOOK,à P/HmgiuÉK. 

V Oos m'artenilm ici. 
iilfin. 

S C E N E XX I. 

p ON TIGNAN.SCAPIN caéé. 

PONT! GN AN. 

J.Lm'am«e-,*«'w>«tQoo»«k dire ceci » 
A wnt ce qui mVrivc eft-il rien dt koMablm t \ 
SCAPtUf^JttitttniriUtieMxrnitMae. : 
PONTIGNAM. 
Mait papper^i* Scapin. Qui t'a mis U ! 
se AP I N. 

U Aiabïf. 
-, , 'pONTlGNAN. 

Quoi ! le diable i . ... 

SCAPIN. 
Oui , Monfîeur ; m'ayarir pris par U main. 
Dan» nne rooce obrcore il m'a menf beau train ; 
C'était , ]e penlè , en l'aih Appréhpadaru la cii&ce, 
Er d'allei en enEet Êiif • lacuiboK ; 



/ C OM A D I £. . 111 

u (ïiivi , (kns.rien dire , & tour trem^ani.: enfin , 
1 m'a &it du fakbit enfiler Ir chemin. ■ . 
y fait bean. J'ai , li , remarqué deai-Scnrcieret 
>ui , ne me iroavant pas d'allez nobles manierei 
'our Être de leur (éâe & pbnr m'y recevoir , 
>nt para n'ttre pa^ conienies de me voir, 
kafli-tât on m'a mis en ce tieu , d'od je tremble 
^ue pu quelque fenicre on ne nous jette enlèatUe. 
PONTIGNAN. 

(SxiuaifaiV la a&<ufl>Te.) 
Ta veux rot^oors trembler ! Mais qae vois-je i mes<Yfiix 
M« trompéroient-ils ? Non ) ce Ibnt les mêmes lieux |. 
C'eft ici qu'on nji'a ^t entrer. 

S C A P I N. 

Et la {ortie 
Eft-^Ue uffer 

PONTIGNAN. 
Enfin , je iMconvre en partie 
Ce qai (èmble devoir conlbndre ma nilbn : 
La Oaau.qnej'aivaeeftdecene oiaifon. 

S ÇA PIN. 
Croyer^nooi ,b Maîlôn, la Daine ,voas & IliiSie , 
Vous irez tous an diable }& ce n'efl pas ma Btute: 
Si j'y vais , pour le moins, ce fera ma!gr£ moi," 
Et vonienponerezlepècbi. Maisjevois- 
AtcidoT qui t'avance , avec mes deux Sorcières. 
{Ilji tache lUmtrt lit ridtaux.)' 
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SCENE xxn. 

ALCÏDOR, ANGÉUQUE, LÉONOR, 
PONTIGNAN . USETTE , SCAPIN. 

LtSÉTT E 4Mm Ut ridtaMx JttHârt ù^Meit Scafk 

e Û N T I G N A N , W ..^HfJCfw. 

V Ot»nnilrn-TODt««fia»Madaiiic,iaMxpnaa! 
Et Connoiilànt mon cocoT ttiul'tt & paf&ODDC , 
Me venei-Tons appieodn à qui jp l'ai <loah£ I 

A L C I D O R . <1 PoBÛpum. 
Poar nMicre en Garance nne flamme^ ^U*« 
Je viens , cher FonôgRa^i k>« rifjprendFc poarêQet 
Et TOu; faire go&ccT un fort plein de <l0uceiir , 
S'il ne faûi , pouicelk, qûë Tobs donnei maCciib 

PONTIGNAN, 4 Atàdar. 
Quoi ! Tons ttes (ÔB (fCM ! M $>*iffi^ i^oc ma joie « 
Par mes embTaâemens , avec vous & «Uploie. 
( à jingilîqiu y _ 

Madame , il cH donc vï^. . •? 

ANGELIQUE, a PoniffAM» 

■ VoM n'êtes pins Gttjf» 
Da tcnrs qti'ennam ckatnbra>oiirjoiiib«>i'EfpTits: 
Qnoiqa'aucan d'eu ne fat d'an afpeû eâtoyable , 
Scapin en a tremblé. 

SCAPIN. 
Qaoi ! Toas étiez le diable t 
Bt toai nocfe aigent pris , tpà ruas le garde i 
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LISETTE. iSi«*ôi. 

Moi. 
ANGÉtiQCE. ' 
SI TbQï feéï ^êaredx ,enTecevan[niafi)I, 
Comme je â'ai d'abord prévena TOtre âatnme 
{inmmirii Léoitor.) 
Qm dtm le ièdl d«(lèin de (èrvir «Ate DvoM, - 
Vous lut derei beaucoup^. 

PONTIGNAN. 

Abl ne permettez pu • - 
Qu'elle aie à m'accdlêr de feniimens ïagrani 
Ïaites-Ia- moi connaître; . 

LÉON OK.i PonOgnaf, 

Il n'eft pas nécèflàire 
De vtM* en dite plus s le lefte fe doit lâî» : - 

BncorpcrarqoèlqaesIâUn, da moîM &]« tepQll>'< 
Il faacqaéJeToaslailTe ignorer iqai je fuis. 
P 6 N T I G N A N , a Lioitor. 
Ce (ècret e(l i vous* 



SCÈNE XXMt.&VÉT/iia-e. 

ALCIDOR , PONTIGNAN .SCAPIN , ANGËUQUB ; 
LÉONOR,USETTE,Û.FOKâT»^iif. - 
PpNTIGNANjivïnf^fW. 

Mam vous auffi';:M««h)hé', ' 
ApPèS rhmrem fnccès qu'obtient fehfiridâlàtrtthé^ 
H'obfrrvant en tous lieux , par qtfi tttSëtcltoitti' - ' 
Faitet-voos épier. .. î 
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,14 L'ESPRjTfOUET, œtàÊDlE, 

LA fO&ÊT, à Poruignan ,fe déitufyaaiu , & 
' antrefaifaiu U Flamand, 

Par (li Monfieur Flamand. 
Sti Maf^oedsni le bal qui vient vous, tantôt preodie . 
Vont femble-t iliMonfieut, qu'il fait on pea l'entendie! 

PONTIGNAN. 
LeïlanunAnoiuitcFinpoic : )e l'aveis fimp^oimé. 

S C A P I N. 
Le tfaitte ! tODt da long il nous en a donné. 

ALCIDOR. 
H te cio^oû Marchand : ma fuipiilè cft .eztréme. 
(AhForii.) 
Qooi I Honfienr le Flamand. . .! 

LA ¥OSi,È.T,dveefofi ton naturel. 

Flamand , par flratagtme: 
Mais fi , pour vous fêmi je me vois appelle. 
Vous ne iioaverea point un François plus lèié. 

ALCIDOR. , 
Alloni : plus à loifir je faniai le m; QePe 
Çat de cette aventure on a voulu me faire. 

L 1 S E T T E , i Seapin, 
'Scapin , & ces'EQirits qui t'ont fait tant d'effroi I 

S C AJ I N, àlÀfitu. 
Ils ne lÔnt pas tant (bts , étant faits comme toi* 
' ■ . LISETTE. 

Mau ma gtifTe i 

S C A P I N. 
Toocftanc, j'ai cru que >làns reîIcNUce, 
Un Lotla^-poiti long-tems, m'alloit mener en ooniffa 
VoUi comme * lôuvent , fUrpris k l'iaipaarTa , 
Tel qui pealç avoii vu le Diable , n'a rien vo. 
FIN. 
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LETOURDERIE> 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 
Par M, Fa g a 



"" N. à 



Repréfentée pour là première fois par lei 
Comédiens François ordinaires 4u- Rûi , 
le i8 Juillet 1737. " 

Le prix efi de vingt~qttatTe fols. 



KScB DvcHESNz, Ubtùif , Rm Siiat 

Jacques t au -dcfTous de a Fontaine 

ScQotCi au Temple, du <îdû[, 

M. Dec. LXL 

^te AisiQhatim &• Fimligt du Rei, 

u,-i. a", Google 



ji CT E U R s. 

M. CLEONTE. 

Me CLEONTE. 

MUe CLEONT«, feùr aeMohfient 

Gléonte. 
MONDQR- 

L'ASSESSEUR; amonreni i' MU» 
Cléonte. 

PYRAIWE, Oncle de Mondor. 

C R I S P I N , Valet de Mondo» 

Deux Laquais. . ^ / 

La Scène eji à Pans tft^ Aï, CUomei 
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fETOURDERIË- 

;l£ Jhiétn reprffenteiWi Jarâintfjoi 
: Sdha dans Tââigrtement, 



-*SGEWE PREMIERE. 

C RI S P I N. 

EWtrw;, vous aïs- K: l'ai li %« 
concerté toutes -éholës ^ qu'avant 
^fju'il raie iHiqaarcHj'beurb, vous,vvecBes 
;ici L'àbjetiloBt votre ame <!ltjé[Kife. 
M O :N D O R. 
SftnïKeB ÏBT-que mon'fclHetlâi-âic 
iété renduy .& ^ i|e juiIl&jAiQÎae iâos 
iwiiôBosmoiemf 

Jh4 
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4 L'ETOURDERIE; 
c R I s P I N. 
Oiu, JWonfîeur. Un domeftîqae que 
j'ai -mis dans vos intérêcj-, m'aalïùré que le 
billet ferojt rendu àMademoifelleCtéoDte 
dle-meme; & (^'enentrant par cette por- 
te de derrière , dans ce jardin où elle z 
coutume de venir fe promener à une cer- 
taine heure', accompagnée d^e fimplc 
Suivante , vous pourriez lui parler en tou- 
te fiireié ; mai* permettez-moi de vous 
demander la raifon d'une telle conduite: 
vous envoyez un blllei ; vous cherchez à 
vous introduire fecrettement ; entre nous, 
cela AntterriblemenEje novice. Avecdu 
bien & une figure paflable^ qui vous em- 
pêche de vous préfentet dans la maifon, 
& de faire les démarchesqui convieraient 
quand/OTi vçui époufer une fille?. ïl ya 
tjtntde gens, qui, Cuw ajicuû tiire, s'qn- 
ooncepf avec éclaf, 

M. 0_N D OR... 

Que veux-tu que je te difc ? j'aime ptmr 

la première fois demavie; ilnem'eflpas 

po flible d'agir avec cette noble liberté qui 

eft fi fort d'ulàge dans le monde'. J'aime, 
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COMÉDIE.; 5 

Crifpin ; Se, daps cette paflion , dont le 

pouvoir jufi^u'ici m'étoit inconnu , je cïoî" 

ne jamais prendre aflez de meruies. 

C R I S P 1 N. 

J'aime , Crirpin ! & cela , pour avoir va 

une fois une perfonne dans une niaifoii ou 

vous vous trouvez par hazard. 

M N D O H. 

Il eft vrai , je ia vis avec û mère : j'eus 

occafion de leur faire politeflê à l'ime & i 

l'autre ; elles me connoiflbietit de nom ; je 

m'informai du leur ; je les accompagnai 

jufques chez elles 

C R I S P I N. 
Attendez ; je Jâvois bien que j'avo's 
quelque chofe à vous dire : qu'appellez- 
vous Cl mère f 

M O N D O R. 

Bh .' mais je crois 

■C R I S P I N. 
Vous vous êtes trompé. MademoifeUa 
Cléonte , pour qui vous ibuptrez , eft 
fœur de Monfieur Cléonte, maître de et 
logis ; & l'autre Dame qae vous avez 
vue avec elle, eft fa belle-fcçut, fen^e 
lie ce Monûeur Qéonte. 

A iij' "' 
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M O N D O R. 

% la entendis acunmer, Madameâ 
Kadèmoirelle Cléonie. Comme la Dfr^ 
moifelle t& très-jeune> & que l'autre af- 
feâoît on certain air d'autorité, je ^voue- 
^ue jeJa crus là mère & non làiielle^fœur. 
G R I S P I N. 

Cela ne- fait que bien pcoir toqs : une* 
fœnr eft moins dépendanteque nei'eft va» 
£Iie. Tout fetnble&vorirer votre amour^ 
MO N DOK 

Oui , & à préfetit que le-moment de 
l'entrevue s'approche^ je eraiiis mîlleçlio- 
fes difTérentes. Ij fe peur qu'elle délàp- 
prouve l'aveu de ma paHlon & la démar- 
che que )'ai faite dé luiécrireril pourroir 
encore arriver, quand je la verra! , que 
mon air, mes façon* de m'exprimer lui 
diépluflent ; car je ne fais pas trop quel 
ton il &ut prendre pour fe rendre agréa- 
bie à one femme. 

C R I SP 1 N 

Bon! il ne lâut qu'avoir votre âge * 
fe taire. 
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COMÉDIE. 7 

K9 Q N q O R, 

t^m, J9 Si* qs'4 nisn ^ p|> oft.fo»- 
. vent fort fot^& fur-çoift ^uaqd on aime. 
ÇR 1 S P 1 J^/ 
Ceitç foiife eft étbqyepcè, , . , 

M O N p p R. 
Toi^ par exempre^,qi)i)oui5dça./ju- 
Coa , Se qui .(sas doHte ne -t'avifes pas 
4'aîiner,- 

C R I S P I N ) prenant m air fiiïeuX._ 
"Pourquoi donc j, s'il vous'plajt,Mon- 
ficurt^ 

M O N & O B. 

■^QUel moyen crbis-cu lé pliis prompt 
pour gagner- lé cœiu d'ane perfoniie que 
Ton aune ? 

c a I S P I N- 
Maij il y en a plufieurs. Le plus uHié 
& celui qui réuffit le mieux , eft , ce rrc 
femble, de faire adroitement des préfens. 
Rienaeprouve mieux notre fipcérité-.fsr 
l'on peut bien jurer, proteAerque l'oii eil 
amoureux (ans qu'il en foie rien ; inais ra-^ 
remeot on. donne iàns être véritablemeoc 
épris. 

A iv 
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L'EÏÔUKDERIE, 
M O N D O R. 

Cette àçoa-lk ne réaUJroie pas un. 
C R I S P I N. 

Une autre , à ce' que jimagine , eft le 
langage muet des yetuf. LaDameefl là; 
je Ails ici ; je'lui fais un regard Ôc puis un 
antre : voyez-vouî. 

M O N D à R. 

Celui-là ne doit être bon que quand if 
cft impoiTible de s'exprimer autienieiit. 
C R I S P I N. 
II vous relleenfînlespeuts {oîas,Vhom^ 
mage aiSdu ^ les tendres propos : il faut 
alorsfefaireemendrearecdélicateflèjcjûr 
on ne fe déclare pas d'abord en termes fi»- 
mets, mais en ie ferrant de termes indî- 

refts : par exemple Sr la cbarmanre 

Daphné n'écoit pas aufTi înCènfïble qu'elle 

eft belle elle ne manque pas de vous 

intetrompre Moi, belle! Damon?. 

Paites- vous attention, à de lî fbibtes ap- 
pas?.... Plât aux Dieux , diws-vous , 

qu'ils fufTent moins redoutables ! Se 

puis, tous deux en chœur : hélas.' 
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COMÉDIE.. 9 
On en vient avec lé te:^ns à dire de quoi il 
eft queAion» & on fe îe dit tant pac la 
Êiite^ que fouvent on s'«i ennuye> 
M O N D O R. 
Je n'ignote pas qu'il &uc du.^nage»- 
menc en découvrant fà flamme •>. .Mais- 
qu'eft-ce que je vois î 



SCENE. II. , 

M. CLEO NT E, MGNDOB; 
CRISPIN. 

M. CLE0NTE,j4/ii voir lê>nSorni Crifp'in. 

J'Emendîque l'on cKfpute encore. Eft- 
ilpoiTible^iedeaxfemmesnepuiSenc. 
pas vivre enfèmble ? . . 

c R I S p I ïr. 

Ce n'eA pas là ce que nous cBcfc^oiss: 

M O N i3 O R. 
Voilà coaune mayojs û bien piis tes 
mefiires.r 

Av. 
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jo UETOURDERiE; 
c R ! s p I w. 

Il nous coupe le chemiir. 

M. CLEONTE, fans voir. 
Il Eut Dçcelfairemenc que j'éloigne n» 
fœur. Dequoidiableauflis'avifecebenec 
â'Afleflèur de fe refroidir ? mais qui .foot: 
ces eens-là ? 

^ C R I S P I N. 

Haiî ' 

M O N D O R. 
C'eft le ifrere^ quel parti prendre-? 

C R I S P I N. 
Il parle de qudqu'on qm s'eft refroâfî 
pour fk fœur. Ma foi 5e Éûfircm ce mo- 
m«itî. & à votre place, js «JJrojs It» 
chofes comme elles font. 

M O M D O IL 
Je ne pœs m'y réfoodre. 

C R 1 S P 1 N. 
Vous gàgaeïez, votis dis-je, à parler 
■frafldèçïWetrt. 

M O N I» O R. 
Et lî |e le frouve contraire, U nexne 
«ttera' pliv d'efpoîr de voir celle quç 
j'aime. 
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. c r: i; s P I ». 

£h! que- vous ferviroît àt la voir, H 
vous ne Viùbtehade oenx.de qui elle dé- 
pend. 

M: O N D G R. 

Grirpin, c^ll trop lifquer. 
C R- 1 S P I N.. 
Non; Croyéz-moi; j'ai, dé ta judî-' 
oiaire, ,&...,. 

M. CLEONTH, Apptochant.. 

(^ Monior,.') ^' ■■ 

Puii-je £ivoir>, MoafieuÈy.-ceqçé.'maff 

cherchez ici? ' -j 

Mondor eiahaTTo^ lui fa\t laré»frençe.f.%if 

Crifpn en fait fli^itutt.- 

CRISPIN, à-Mon^mCliésKm 
Monlicttr .,.-.. vQBs ne; m'avez' pass 
l'air d'être un bommeqi^il^iUf.p3j#rîJe' 
mauvaifes ■ rajff»; .^..,- 8i je; parie q^: 
wus avezi déjà déyiné .. . .., 

M. CLEO NT E.- 
Qooi F ' 

C R I.S P IN.. 
^^1 y a-de-ootre p,attun:pnu...l^,^. 
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li L'XTOURDERIE^ 
M. CLEaNTE. 

Moi , )e ne devine rien. 

MONDOR. kf à Oé^ia: 
Ofi m*eo^ig;,es-ta? 

M. CLEONTE. 

(àpmt.) 
Il y a do DiyAete-là-deOôiiS'. 

Quoi! je ne poarnii iàvoù- ? — .> 

MONDOR. 
Je n'ai point à rougir, Moofîeiir, du. 
Kodf qui m'a &h m'inoodùire ici , & for- 
cé de vous répondre, je oc vous dégpilê- 
lai point Ut vérité. 

C R I S F I Jt 
Fort bien. 

M. C L E O H. T R. 
Qa*eft-ce donc ? 

K aN DO R. 
J'efpérois entrevoir iine perfônne qaî 
k qui, à, la pretniere 
incenaio It mco-bom- 
iblé , jen'oibis encore 
de vousdécUrer mes 
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Ç OMSD I E. y J3 
•âefleins ; mais puifque le hazanj lemple- 
xn'ycoQtxaind£&, je vom avoue queje âiis 
pénétré des. fentimens les plus vifs Se leK 
plus. refpcAueux pour HademoiiiUt 
votie Iôeur> 

M. C L E O N T E;. 
Quoi! Monfieilr,, vous êtes amoureux; 
de ma fcemf. 

C R IS PIN", à sorti. 
Voici le moment eritique.. 
M O N- D O R- 
G^ avea-peuG vous paroître téméraire^: 
Mais que me ferviroir, après tout ,. de 
lailTer croître dans mon coeur lie feu le plus 
violent, .fï je ne m'alHire qu'il n&ferapas 
déÊpprouvé ? Oui , j'adore; votre fœur.t je- 
la vis il y a quelques jours accompagnée 
dcMadàmevotre fèmine, chez une Dame 
de ce voifinage; je fus frappé de là beauté : 
j^.perdu Je repos-dès ce fatal moment , &, 
ie ne puis !& recouvrer qu'en obtenant fa 
main. Mafamillenevaos eft peut-être pas 
fiiconnuc; )e,m.'3ppeHe Mondor. Si dans 
Itddîr. que j'ai de m!alli.er à vous, vous 
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*4 t'ErOURDERÏE, 

me fltniez de quelque efpoîr ^ je m'eflî- 
meroîs le plus heureux des hommes. 
M. C t E O N T b: 
MondorP feriez-vout neyeu dû bm* 
liomme Pyrasce ?- 

H O N D O: Rv 
Quoi! vous connoîtriez mon oncle? 

C RI. S E I. N.. 
Aflùréinenc.- 

M. C L E O N T E. 
Ibleconnonfbm J'ois même l'an paâr 
quelque petite affaire à démêler avecki. 
H ON a a H. 

Se peutMl? 

M. C L E O N T a 
Je fils très-content dç là polieeflp.-- 

M O N D O R. 
Pouvoit-il m'arriver rien de pliis heu- 
reux ? 

GRI^'FIN , à Monjàurdionte , en voulait: 
Pembrafr. 

Permettez que jevous témoi^ie 

M. n I » r» M X E. 

votre palHon?; 
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CO M É D I E. ij, 

M O N D a R.. 

Pas encore-; maïs - 

M. C L £ O N T E.. 
Vraiment U.feroit à propo^-de Veniaf^ 
eniire.. 

M O N O R. 

Il.le fera^btemôc; &-£ vous medon*- 
niez quelque, erpoir 

m; cl sont e. 

Je me feos moi tout, pané pour vous^ 
mais je ne isis lî ion intention. eft que- 
V4>as vous mariez fi jeune ? 

R O N; D O R.. 
II y confentira, n'endôutez pas;. 

M: CL BONTE; 
Jt; fuis bien aife-, av^K de vous rien 
promettre, deiàvoir.res voloncés là-def« 
fus. 

IiT a N D O R. 

Je vais' letrouver & lui dire ....'. 
M. CLE ON TE. 

.Mais ne voulez-vous pas vous repofo 
on infiant f- 

R O N D O R. 

Non, DOQ. J'exécuterai, faof diHerer, 
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i< L'ETOURDERIE, 
ce que tous exigez de moi, 

M. C L E O N T E, 

Cependant 

M O N D O R, 
Je ne lèrai point ccanquUle que je n^z^e 
?u mononcle. O Ciel ! quel fieureux évé- 
nement! oui, Monfieur, je vais le trou- 
ver; il iâura ma paiCon & Tetpcir que 
TOUS me donnez. levais turfkireane pein- 
tare lî vive de l'état de mon cœur , qu'af- 
jRirément il y fera fenfîble : il viendra voui 
snplorer avec moi, & vous fuppUer de 
lâtec un bjrmen làm lequel je ne iàuioïs 
. tivre. 

C R I S p r N. 

Nos affairesvont phcvîteque jen'«ar- 
MiipenTé,. 

flUforum,}. 
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SCENE III. 

M. C L É O N T E , /chT. 

Voilà, parbleu, une aventure à la- 
quelle je ne m'attendois gueres , & 
nui eft bien favorable. -Il ne pouvoit pas 
fe p'réfenter une meilleure occaiïon pour 
mettre la paix chez moi & pour éloigner 
ma fœur. Ce que t^etl que l'amour ! il 
la trouve charmante : il Te meurt s'il ne 
Tobtient pour femme.... Elle a pourtant 
un peu plus de quarante-cinq ans ; mais 
cela ne me fîirprend point ; & l'ai oui dire 
que les jeunes gens , dans leurs premières 
inclinations , s'attàchoiem volontiers à 
des perfonnes plus âgées qu'eux. Ah ! ah ! 
ah ! MonCeui l'AflëlIeur , cela vous ap- 
prendra à vous déterminer. Ce benêt^uî 
meditôic encore ce matin : tiens , j'époufe- 
rois bien ta fœur , mais je la trouve trop 
ridicule. Ab ! mon petit Monfieur, d'au- 
nes ne font pas fi dégoûtés que vous. 
Allons la trouver ; mais la voilà avec 
ma femme. 
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x8 LETOURDKKIF^ 

se E N E rv, 

H. Mmç. MUç. C L E O N T E.. 
MidemoifeUe CLE ON TE.- 
Liez, Madame ma belte^fceur, TOI 
L réflexions, font trèsrdéfobligeantes, 
& vous n'en faites jamais d'autres poui 
is^ui que ce foit.- 

M.. C L E O N T E.' 
£li ! (juoi , toujours des démêlés?' 

Madame C t E O N T E. 
Je n'ai point voulu vous ofi*eiifcr,.&ie 
fcis a^ défefpoir ...... 

Mademoiiêlle C L E O N' T E.- 
Oui, vous êtes au défefpoir: 
M. e L E O N T E. 
X.aiflëzcela, je vous prie; i'aiquelquc 
chofe à vous dire. 

Mïdcmoifclle CL E O' NT E. 
Au défefpoir i" il eft vrai, mais c'eft 
de voir que l'on faile un peu de bruit 
dans le monde.. 
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COMÉDIE. ï9 

M. G L £ aN T E. 

Tous ne voulez dbnc pas m'écoutcr î 

Madime C L E O N T E. 
Vous me dbnorz des iêntimens bïeo 
bas. Quoi qu'il eo> £m , j'ai cru devoir 
vous repréfenier dene point ajouter trop 
de foi aux galanteries d'un jçune honvne 
à qui il prend ^ntaifie de vous écrire , qui 
ne vous 3 vue qu'une Icule fois, & qui, 
parunietour chagrinât, peut vous faire 
pi^er cher une incrédulité trop aveugle. 
Mademoifclle C L E O N T E. 
Il' ne m'a-vue- qu'une feule fois, j'en 
Conviens ; mais je' fais ce c^'ïl me die 
quarid il me donna la main préférable- 
inent à vous; & jem'apperçus aflèz de 
V'Imprellioo que cette vue fie fur lui. Il 
£iut bien ignorer le cœur pour ne pas là. 
voir que jamais un amour violent ne fut 
en&nt de la réflexion. Mais laiiTons cela ^ 
je vous prie.. Mon frère, je viens vous 
trouver pour vous dire qu'un jeune hom- 
me appelle Mondor m'a fait rendre un 
billet, où il paroît qu'il a dés vues très- 



xo L'ETOURpERIE. 
férieufes à mon égard.' Vousen cloutez 

peut-être Levokî. 

(Elit lu.) 
Je n'ofai dernièrement iemander lapermîJptM 
ie mas aller rendre mes devoirs ; je ka^,triedt 
TOUS U demander aujourd'hui à voiu-mimt. 

M C L E O N T E. . 

Je n'en fuis point furpris. 

Madcmoifclle C L E O N T E. 

Ecoutez, écoutez 

(Ellelit.) 
Anjaurâ^huî à vous-jiJme : maïs je ne puîspe- 
rottre devant tout que comme un komme fitr (ui 
roui avex fah rimprejjion la. plus vive : c'efi i 
vous, Mademcifelle, i décider ce que je doit 
faire. MONDOR. 

M. C L E O N T E. 
Je n'en fuis point furpris, ma /betrr. Je 
TOUS dirai bien plus r ce jeune btHnme 
YJent dans le moment de m'avouer fk 
paflîon pour VOUS". 

Mademorfelle C L E O N T E. 
Dans le moment il vous a parlé ? Ett 
iHen. Madame f 
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COMÉDIE. 21 

Madame C L E ON T E. 
Je n'ai plus rien à dire. 

M. C L EON TE. 
' Il s'étoit introduit icidans le dellèin de 
■frous y voir ; je l'y ai furpris j je l'ai forcé 
de parler, & fon amour m'a paru aulU 
violent que fincere. 

Madcinoifelle CLEONTE. 

Il eft exirême, mon frère, il eft ex- 
trême. 11. fjwt, mon frère, que vous 
m'aidiez un peu de votre Ayle; je fuis 
bien aile de lui faire lavoir au plutôt que 
mon coeur n'ell point inaccelïîble , & que 
fes deflèins étant légitimes , il peut pren- 
dre quelque efpolr & fe piéfenter devam 



Quoi ! ma fo^r, vous allez lui tépoa- 
die? V 

Mademoifclle CLEONTE. 

Oui , ma fœur , quoique vous en puif- 
fiez dire , je vais lui écrire , aidée des cou- 
feils de mon frère ; car pour moi jl eft 
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-vrai que je cruns d'en trop -faice enten- 
dre, & jeveox éviter tout-ce qui fècù- 
«)it.le-ci<anrpon-: jeoe.'veux point paroî- 
tre-étomiéed'aiw concrète aufli flaiteufe, 
& je Aura me<compofer dais mes dé- ' 
marches pour ne point donaar prilè î 
votre efpiit jalonx. Allons., mon -freic, | 
ne perdons pdintde tems. { iM. Cléante.) 
J'efpere que rAfTelfeur & vous, <m>us a> 
crèverez de dépit. 

M. C L E ON T E. i 

AIIëz, allez, -je vois Tuis. | 

{Elle rentre.^ , 
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SCENE V. 
r TB. & TVic, CLEONTË. 
Jl!. CL.EOUTE. 

IL ne làuc-pôint , ma f<name , qat vws 
trouviez mauvais qu'dle fot^ à fe 
pourvoir ; vous fkvcz que je feroîs fort 
aifë d'en être iéhàtiaS^ t & 9^ ibniiu-< 

meur 

Madime C L^ON TE. 
Croyez , Monfieur., que ce que j'en dis 
eft par pure amitié pour «He ; mais quand 
vous devriez vous-même .vous Scher , je; 
nepuHini'empêchwïle vous i:epréfiniter, 
que votre. fœur n'eft gueres d'âge, ui dff 
caraâere à faire touc-à-tcoup .une pailion 
aufli violente. Je vis l'autre jour cejeune 
homme avec elle; ^e ne fis jÈis autre- 
ment attentiMi à fès difcours ; mais je n'ap- 
perçus rien en lui quipromîtc&qui arrive 
98\^oui^')i^ i de en véiité., fi cela jouvo^ 
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A4 L'ETOURDERÏE, 

fe fuppofer, je ferois tentée de croire qatf 

c'cftime ironie à laquelle votre fœur aura 

donné occafîoB par quelque trait ridicule. 

M. C L E O N T E. 

Ohi parbleu , c'en eft trop auflL Je 

vous dis qu'il m'a parlé Se que 

Maxime CL E O N T E. 
. Je ie foohaite , Monfieur.. 
^ M. C L E b N T E. 
Je ne veux rien faire en cela contre vo- 
tfft avis; je vous promets même, en cas 
que vous n'approuvie? pas la choie , de 
ne pas donner moa confentement. Mais 
ii faut fe rendre à la raifon. Jamais Amant 
ite parue de meiÙeurefoi & plus,...Te- 
Aez ; lé voilà qui revient de chez ua de 
fc» patans, oîi il a:couru î ïouî ^uvez 
Vemendre., ' . 



%^ 



SCENE VI 
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.SCENE VI. 

M. Mme. C LEON TE,■ 
M O N D O R. 
M O N D O H. 

,, ."^ A Voilà! Dieux! qael trou-; 
:. '^1_J blelàivuQmecaufe! 

H. C L E O N T E. 

Vous êtes donc d^à de retour f Eh, 
bien ! quelle nouvelle ? 

M O N D O R. 

(^ptfr£.)Jene puis plus parler. 

M. C l E O N T E. 

i Avez-vons wi le boa - Iioiôme f Ee 
croyez-vous qif il confente ? . ... 
H O N D O K. 
Le jour ne fe p&nëra pas , qull n'aie 
lliomeur de vous voir, 

B 
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H L'EtOURDERIE, 
M. C L E O NT E. 

' Vous croyez donc qu'il approuvera vos 
defTeins ? Tant mieux ; pour moi , je vous 
ai déjà dit quels étoiem mes femJmens là- 
deffus. Mais maa coofentemert ne fiiffit 
pas. {Afajmmt) . . . . -Recevez-le bien , 
jevous prie. {A Mondor.) Lesfemmesont 
fouvent des volontés oppofées aux nôtres; 
6c elles font fi peu per&adées de la fincé- 
rité des jeunes gens , que je crains que Toos 
ne trouviez «votre chemin quelques dÏÏ- 
ficultés. {Enmontrtmt Madmoifttlt Cléoar 
tt.) Tâchez dé vous faire ^reer. 
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SCENE Vli. 

Me. CLEO NT E, MONDa». 
"ONDOR, i,.„. 

XJl Elas ! voilà lecoupque je^rnûgnoû; 
MjdameCLEONTB, àfan.tnfmTiint. 
•Il patoît afliz embarraffi. 
M O N D O R. 
Quoi 1 La première chofii que |'ap_ 
prends dl, que vous me foupçonnez de 
ii'être pas ftieeref Efi I qui peut faite 
Tuicre en vous des lèntimeiis^uin jnjuflesf 
Madame C LE O N T E. 
Je ne fais ce que c'eft que de déguiln 
■ma penlïe : oui , j'ai Jouté , Monfiear., 
•que votre palTion filt auffi viaie aue-vous 
3e voulez faire entendre. 

M O N D O B. 
Vous en-svez douté? Ah! dices-phità: 
igic «)«s4aJ«%jiioijy»vcaril riett™ 

Mil 
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t« L'EtOURDERIE, 
poffibte que vous oe foyez convaincue do 
Ci'violence, par mon trouble & p&r tou- 
tes les déiDzrcfacs préc^itées qu'elle me 
fait faire. Qui pourroit donc me porter à 
agir comme yeùis? Pourqum , depuis fe 
jour où je me trouvai chez la Marquife > 
ai-je perdu le repos f Pourquoi , malgré 
les craintes que mon refpeâ m'inlpiroit » 
ai-je hâzardé d*écrîre ? Me fiiis-je intro- 
duit ici f Ai-je enfin découvert» en trem- 
blant , cette malheureufe flamme , qui , 
puifqu'elle vous déplaît, doit lâos douce 
me coûter la vie î 

Madame C L E O N T E. 

Mes doutes ne paivent jamais vont 
conter auffi cher ; ces grandes cspreflîons 
foat ordinaires aux Amans , elles ne me 
Surprennent point, & fouvent oo fe croit 
rojché bien plus qu'on ne l'efl en effet. 
M O N D O B. 

De (pielles cruelles réflexions vous 
m'accablez. 

Madame C L E O N T E. 

Peut-être mepréviens-je injuftement : , 
«.lis fi votre flamme eft iincere , vous ' 
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COMÉDIE. ip 

Conviendrez du moins^oe le peu de tcms 
qui l'a fait naître , peut d'abord faire crain» 
dre qu'elle ne foit pas confiante. 
MON D O R. . 

Vous voulez , trop aimable perfonne , 
vous voulez m'éprouver , je le vois : ce 
ne peut êti;e qu'un femblable motif qui 
vous falTè tenir ce langage. Le ciel vbiis 
^•t-il donc faite pour tant de défiance ?'. . . 
Si je pouvo js par moi-même être foupçon^ 
né de légèreté , les charmes qui m'ont ré- 
duit ne détruiroient-ils pas ce foupçon ? Et 
ne font-ils pas garans qu'on ne fauroît 
guérir de la bleHùre qu'ils ont faite ? 
Madame C 1 E O N T E. 

Eh bien ! par exemple, je ne pus 
la'empêcher 

M O N D O R. 

£h .' quoi donc , encore f 

Madune. C L E O N T H. 
Oui encore : je vous avoue que ces exa- 
gérations me fonc fufpeâes , & le paroî- 
troîêiit à toute antre. Les charmes que 
Biij 
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30 H'ETOURDERIE, 
«TOUS vantez ont pu veus toudin juf- 
qu'à un certain point. Mais j'aurois cru 
qu'une autreefpece de mérite , conunela 
conduice, lafâgeife,l'e%ritmême,étoii 
te qui deroit faire le plus d'efièt Six vous. 
M O N D O R. 

Maispourquoi , parmi tant d^ntres pn-- 
ftâions, ne vancerois-je pas des cËamtes 
qui m'oDC iî vJvemon iiappé F Je vous 
|ure c^ moins^ue jene croîs point «tagé- 
ver. S'il ne m'eft pac permis de vous dire 
ce que je penfe , lâns 'paflèr dans votie 
cTprît pour être &1X , croyez donc plutôt 
que ce ibnc mes expreâîons qui me tratiif* 
fent p & n'attaquez pas 1& pureté de nu» 
cœur.' 

Madime G t E O N T E. 

Vous avez penfé , Mondor , que je voii- 
Ibis TOUS éprouyer , & vous avez penTé 
îàite<. 

MONDOR. 

Que dites- vous ? 

Midame C L E O N T E. 

Il &ut fe rendre à vos laifons. Vom 
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Ç O ^fÉD I_E. jr 

vous iuftifiezayec tant de force , qu'il eil 
diâicUe de ne vous pas ajouter foi. 
M O N D O R. 
Ah.) vous me rendez ia vie, . 
MjKUme GLEONTE. 

Je vois que vous afmez , & je le voîs^ 
avec plaifif j; 

MON D O R. 
Vous ftt Voyet encore bien moins c^oe 
je a'en reliais. Que ces foupçon* crtiels 
fuient donc pour jamais écartés. Croyez 
que je fuis né poai être l'Epoux le pli s; 
confiant , le plus palHooné ^ le plus fa - ■ 
cere , &: que mon amour ne £tiira qu'a 
vecmavte. Mais limes ferment font cnis, 
fi Mondor eft aSez heureux pour perfua- 
der qu'il aîme > ce bontieur eft 'encore im* 
parfeit. La^bellë Cléwne ne fc laiflèra- 
t-elle point toucher P Hélas ! puis-jç ja— 
maji efjpérn d'en «tré aimé ? 

Madame ÇLEpNTE. 
Soyez sûr qu'elle n'eflpointinfenfîble^ 
Biv 
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COMÉDIE. 33 

nient la moins néceflàire ; a(sûrez-vous 
de fon confentement. Vous voulez bi«n 
que je vous laifle enfemble ? 

M O N D O R. 

Dès que vous m'accordez le vôtre? 
j'efpere étr« aflèz heureux pour obtenir 
le fiea. 



»> 
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H L'ETOURDERlî, 

SCENE VIII, 

UONDOR» Mlle. CLEONTE. 
M O N D. O R , i ^«rr. 

QU'elIêm'avoitalIârmé J Maisen-- 
fin je tefpire cependant. Il le peut: 
que cet» belle-fceur foit d'un efprit (Ùffi-- 
cile : je tremble qu'elle ne^raverlë mon. 
amour.. 

Bft-ce v<Misque je vois, Monfiôtr? 

3i ne voiù aurais pas cru £-.«ôcrfe retouTi . 

On difokque vdBs.éti«e allé clifez votre 

cxicle pour t'inftruire dû ddlëin où voas 

êtes.U fembleqoerAmcMirToasaîrprêté 

fcs aîlea. Votre empreflèmenc ell loua- 

li6e bien de» mauvais 

vouLoit infioaer à votre - 

Gcurvient.de vous quïts 

ira dit Suis doute -des-. 

foDdemeot : il .oeirnsî 
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. iC O'MÉDrE:. 35 
p»nr tp^ cela vous riirprenne , tel éHt Ton i 
cBiaâeie : ellea trèsTmauvaîfè opinion des : 
hommes ; mais pour moi , du premiei'.- 
coup, d'ceil * je-oMinots le viai mérite, ■ 

MON D O R.. 

Que cer paroles me xalsûrent ! Jê.puiàs 
tb>nc elpéiei f - 
•- Midcmoifelle CLEONTE.'. 

Efperez : oui- , Monfieor , efperez toutrc 
ce qui peut s'efpérerau monde. Votuavezz 
^it, on a teç\^ voue Lettre^-- 

Moi^DOR.- 

Jàvoue que c'en: ijne liberté .'qiie:)9 nca 
dèvois. peut-être pas prendrêi^ , 

Maderooircllc CLiiùOKTSL. 
Foimmoi d<MK f 

MON DO IK, 
Jéerains devoir trop fnioiqp jieiUM i ul étf - 
couven mes- fentimens;^. .^ 

MsdemoifeUe CLZXJ^T'EZ. " 
Cette décottveixeeft«^éaUe..QJi(%IiÉc 
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36 L'ETOURDERIt; 
de0etn oh vous êtes ^cela efl permÂ ;- &■ 
il ell tout naturel de commencer par quel- . 
que çbofe. Mais on a pour vous de k re- 
conaoinânce ; comme on- oe croyoii pas - 
vous revoir aujourd'hui , oa vous a &it 
'réponfe. Ma belle- fœur fembloic n'être 
pas de cet avis , & croyoic qu'il étcnt 
trop libre de vous écrire ; maisje lui ai' 
prouvé j( par bonnes raifons , que cela étoic 
èià place. 

M O N D O R, 

Ab ! pouvoîs-je m'attendre à cet excé»- 
ide bonté de votre parc ) 

MademoifcUe . C LE O N T E, 

Puifque le billereft écrit, il ne.fkut pa*, 
■vous priver du plaifîr qu'il doit vous cau- 
ièr. Le voilà : vous y verrez clairement & 
à loifir les véritables fentimeos qu'on 
9pourvou«. 

MONDO'Rv 

Que j'ai de grâces à vous rendre! Qae' 
je baife cent fois la main de qui je reçoit 
luptéibit auiE flatteur. , . . 
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Maâemçi&lle C LEON TE. 
Ces pedtes familiarités ne vous font 
poifiunt pas encore trop permifes. 

M O K D O H. 
. Il ell vrai qu'elles me feront plus per- 
mifes, quand je vous ferai allié par cet., 
heureux bymen doac on. flatte mon 
amoUr. . . 

MademoifeBe C L E O N T E, 
Oiy , pour loES .... tout alors vous 
leia permis. 

M O N D O R. 
Je vous appartiendrai pour lors de trogc. 
près , pour que ces caie)^ ne foient pas. 
autorifées. 

Mïdemoirdle C L E O N T E. 
n faudtoit avoit refprit bien mal-fait, 
poiic s'ea fâcher affurément , & vous fc^ 
ie2 un autre moi-même. , ^ 

M O N D O R. .; 

On ne. fçauroît pouffer plus loin les 
manières obligeantes que vous me témoi- 
gnez , & par mille endroits cette alliance 
4oJt. faire Ja félicité de ma vie. " 



jr L'ETOURDERTE^, 

Mademoifdie C L E O H T. E. 
J'aurai foin que vous n'ayez aucun fu'- 
|(tt de vous plaindre : & , lâns vanicé , je 
puis dîreqve vous trouvez une fiUe bien 
élevée j & qui fçattxe .qu'on doit à ua 
mri.- 

MON DO K, 
Ah ! diteiune fille parfaite , & qiùh'a-- 
jrieo' de comparable Ibus les cieux. 
Midemoifelle CL E O N T E. 
^tJ ne fille qiji a refiiré cent partis avan- 
tageux f & qui , de tout ternie, vous étoîc: 
réJèrvée. 

MON DO r; 

N'entreprenez Tpoim d'expolêr ce qiJ 
JÂ rend ■adorable j vous n'y pourriez pa*' 
fiffire. Hélas! je redoutois là -conver- 
iàrion que je devois avoir avec vous, 
& je tw croyois. pas vous.'trouver fi. &~ 
♦orablffi . 

Mademoifelle CI-E'ONT^. 

Je ne ilits pas furprife qùevous Viyez 
redoutée cette converfation ; la méâance ■■ 
accompagne toujours UDe'grande paflîoiu-- 
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S CE N. E IX. 

Mlle CLEONTE, MONDOR, 
UN. LAQUAIS. 

LE L AQU A I S. 

MOniîeiiF l'Afleflèur demaQiie à vous 
parler. - 
MademoifeUe CLEO'NTE. 
LAflèflèur ? Ah-! j'en' fuii charmée. 
Dites-lui que je veux bien qu'il me parle 
pfsnt la derowK fois. 

{Le 'Laquait. Tttttrt.) 



%: 
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L'ÈTOURDERIE. 



SCENE X, 

mie CLEONTE, MONDOR. 
KâesKiiJbne C LEON TE. 

CEt Aildlêar avptc des vues : dc^ no 
homme qui vous cft iâcrîSé t il Ëuu 
que je lui donne Soa oxigé. Maû le coa- 
gsàier devant Caa rival , ferotc une chofe 
trop dure. Rerires-vons , Mondor , oa 
mmomt dans cette allée. 

■ONDOR, temaa If iUIet à là maht. 
Avec ce bien&ii qœ je viens de rece- 
Wr de vous , j'ai de quoi m'ocmper lùo 
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COMÉDIE. 4* 

S C E N E X 1. 

Mlle C L E O N T E , fade. 

JE voudroîs que m^ belle fœur pûc 
voir comme il m'aime. Il eft aÔêz 
glorieux pour mcn d'avoîi fçu fixer un 
auflî joli petit homme. L'ardeur que je 
lui înTpire luifeioît tounier l'efpiit, fi oji 
ne texminoit prompiement. 

SCENE XII. 

Mlle CLEONTE , L'ASSESSEUR; 

L' ASSESSEUR. 

CE que je viens d'apprendi* , eft-ïl 
poffiUe, Mademoifette ? On dit 
qu'un autre vous aime , & eft fur le poinc 
de vous ^poulèr F 

Mademoifdle CLEONTE. 
Il n'y a qu'un erprtc auffi borné que le 
v6tre , qui puiiK uouret de l'impoflibilité 
■ cela. 

L'ASSESSEUR. 
Mais vraiment , Mademoifelle , je ne 
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42 L'ETGURDERIE, 
prétends pasvoust^Iènier :&cen*eft p^ 

comme cela que je l-enteods ; c'eft que je 
fois au dérerpoir. Comment donc * n'y 
a-t-il pas cinq au que je-fuis , de jour 
en jour > dans le def^n de vous époti- 
fer, moi? 

MdrfemoiMe C L E O N T E. 
Il ne faltoît pas être fî lent à vous dé- 
terminer. ; & je vous' avois bien prédit 
que vos inceicitudes vous couteroient 
tbsr. 

L'A S SE SSEUR, àpan. 
£fië£bivemrait» Je ne fçais pas oîi j'ai en 
rétprit ; car elle eA almablcailûxément. ' 
Mademoilëlle, CLEONTE. 
tie dites-vous pas que. je fuii aimable T 

VA S SE S S EU R. 
Plus Yy fais réflexion, & plus je vois 
là &ute que j'ai iaîce. 

Mademoircllo CLEONTE. 
'■■ Ce n'eft pai lu» ùôitei vont n'y pen* 
fez pas,. 

LM SS ESS2UR. 
Jamais eUe tu^n'a paru G. accomplie. 
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COMÉDIE. 43 

Madeifloifele C LEON TE. 
Tous voQi moquez. 

L* ASSESSEUR. 
Si chartnam» , fî adorable qu'elle me 
te paraît uijoord'iiui.- 

Mademoifdle CLEONTE. 
MbiJ point dû touu. 

L'ASSESSEUR. 
Je ne m'ctonne plus qi^-on me l'etdeve 
fi brufqtwmem. Parbleu jedbis un grand 
Ibt. Ah.' ma belle Clé<Hite, fongez que 
je fuis votre ancien amuic; neme faites 
un paflèrdioit auin cxuel. 

Mademollelle CLEONTE. 
Je fuis impitoyable. Vous l^vez voulitj; 
mon pauvre garçon: Je vous abandonne à 
votre mauvais dcAin. 

L'A S S E S S EU. R. 
Quoi:! votre-chex^Afieflètu qiiî fémr 
liloit ...... 

MademoITelle CLEONTF. 
Ife m'approchez pas ;-& relpeâez , Je 
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44 L'ETOURDERIE, 

vous prie , un bien qiù apparticnc déjà tonc 
ender à un autre. Vous devez même te- 
noDcer à me voir. 

L" A S S E S S E U R. 
Benoncct à vous voir î 

Midemoifelle CLEO NT E. 
Ou! , comme Von fçait qu'il y a eo en- 
tre nous quelque intelligence , je oe doute 
pas que mon époux ne vous défende à p.- 
mais l'entrée de fa matfon. 

L'JfS SESS E U R. 
Ciel ! quel arrêt t 

Madeinoirelle CLEONTE* 
Je n'ai rien à regretter dans le parti qne 
Reprends. J'époufeun homme bien (ait, 
ïiche, de qualité, qui n'a que dix -huit 
ans , & qui mteod que tout foit fittî dam 
deux jours. 

L*A SS E S SE U R. 

- Qui diantre Te lèroit douté qu'un éconr* 
di comme cela , viendroît tout d'un coup 
fonger à vous ? Je vous prie encore une 
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COMÉDIE. 4y 

MadcmoifeUe C L E O N T B. 

Il n'y a rien à faire ; pleurez , gémif- 

fez , mon pauvre AlTcfleur ; que votre 

exemple effraye ceux qui négUgenr l'oc- 

cafion {d part. ) 11 n'eft rien tel 

que de fe faire valoir avec ces petits Mef- 
fieurs-là. Je vais me retirer dans mon ap- 
partement ; & je veux raêmeque Monder 
me .demande plus d'une fob avant qu'U 
obtienne de me voir. 
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46 L'ETOU,R.DERlE, 



SCENE xiri, 

L'ASSESSEUR, /ea/. 

IL faut bien quelle -aîc un vtaî mérite,' * 
pour avoir feit une pallîon dulTi promp- 
te. J'ai donné là dzns^ncemble travers; 
mais il n'efl pas eacorecems de le défef- 
pérer. Le voilà fans dcAue ce rival. Si je 
pouvois par accommodement l'engagerl 
me la céder^ . . 
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SCENE XIV. 
' MONDOR, X'ASSESSEUR. 

MONDOp,«/wMif Biiletfantvoîr PAfefnH 

DE ;^els craies ce billet enflamme 
mon cœur ! 

L'A S SE S SE U R. 
Elle lui a écrit ; oui , je lecôimois fan 
écriture. 

MONDOR ïi>. 
' Ma tendrejft voujpaje Sien dtfotre aittOnr» 
L- A S S £. S S E U R. 
L'ingrate ! 

MONDO Rteî 
Tâche^ de m'obtemr au plulit. 

L'A SS ESSEUH. 
L'infidèle! 

M ON DO R îit: 
lïy a âani le monde un ctntda -jtfe^ur. . ; t 

L' A S S E S S E U R. 
£Ue fe fouviènc pourtant de moi. 

MO N DO R Ht- 
Ptrfonaa$e iueje dite^t ifrifi^. 
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4« L'ETOURDERIE, 
L'AS S £SS E'U R, JUut: 
£Ile n'a pas coujours parlé de la force.' 

MO N DO R. 
Plaît-il? 

L' ASSESSEUR. 
Je Hiis cet AITelTeur en qué^ioR ; êc 
vous ne devez pas douter que depuis loog- 
tems i'avois réiblu d'époufei Mademoi-T 
felle Qéonte. 

M O N D O R. 
Je l'ai entendu dire. 

L'A S S È'SS EUR. 
-Oui ; & entre noasj cette léfoluâon-Ià 
nç lui déplaifoit pas. 

M O N D O R. 
Oa ne m'a point dit cette cîrifpnilance. 

L'A S S E SS EUR. 
Le fait eft pourtant bien cprtaîn , &il 
lêroit facile de vous en convaincre » lï je 

vous expliquoif Mais non , fur les 

flSaires de cœur , il faut môiager le ièxe« 
MON D O li. ' 
Songez toujours à jie j)as parler in:^ 
pnidenuneott 

L-ASSESSEU 
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COMÉDIE. 49 

L'AS SES S EUR. 
Bon ! Ne m'a-t-elle pas écrit trente 
Lettres à moi. 

M O N D O R. 

A vous ? 

L' ASSESSEUR. 

Oui. D'ailleurs à travers la févérîtj 
dont les filles font parade , l'amour s'é- 
chappe quelquefpis, & certainement . . . 

j'ai lieu de croire .... du moins 

M O N D O R. 

Vous m'avez tout l'air d'un homme 
qui veut m'inquiéter ; mais il iàudroit s'y 
prendre moins maladroitement. Car en- 
fin » lî vous eufSez été aufll - bien aupris 
d'elle , ayant l'agrément de fes parens , 
pourquoi n'auriez-vous pas terminé î 

L'ASSESSEUR. 
Il elt vraique ma conduite eu ÎDCOSt; 
préfaenfible. 

MON D O R. ' 
Elle l'eA en efieu 

C 
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50 L'ITTOURDERIE, 
L'A S S ES SE U R. 
Et puis : c'eft que malgré tout Ton ïaé- 
tne f il faut c<mvenir qu'elle a des mo- 
mens bien extraordinaires. 
M O N D O R. 
Elle? 

L'ASSESSEU R. 

Oui ; des caprices qui m'ont quelque- 
£>îs paru bien infuppottables. 
M O N D O R , i part. 
Je crois que cet homme-là extravagoe. 

L'ASSESSEUR. 
Son caradere eft (ingulier ; mais cela 
n'empêche pas que je ne l'aime comme 
un fou ; & je crois que je perdrai U rai- 
&>a de cette avantute-ci. 

M O N D O R. 
Je crains bien pour vous que ce nç 
. Ibit déjà une affaire faite, de vos dîJcoaa 
fin» fi peu équitables ..... 



%0. 
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COMÉDIE. 



SCENE XV. 

MONDOR, L'ASSESSEUR; 
UN LAQUAIS. 

UN LAQUAIS, iMwiOT-. 

MOnfîeur, Madame vous piie de 
venir dans l'appartement:. 
MONDOR. 
J'attendois fes ordres ; je vais m'y ren- 
dre à l'inflanc. 

L' A S S E S S E U R. 
Jufqu'à Madame Cléonte, tout me 
trahit ! 

Un autre LAQUAIS, i Monder. 

MonGeur, Mademoilèlle vous prie de 
reAer ici ; elle-eft bien aife de vous par- 
ler en particulier. 
MONDOK ) MU Lapait t.à^wt tenfbu bu 
C* glus tendre. 
Ah! dites -lui qu'elle mêlait trop de 
faveur» & que je l'atceods avec impa- 
ùew^e. 
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SCENE XVII. 

M O N DO R, ftid. 

SE peut -il qo^une fille adoraUe atc 
peofé être âcrifiée à on homme de 
cette efpece! hélas! peut-être déplaîi-il 
moins que je ne me rimagine. L'amour 
a fouvent eu fes bilàrreries. Il dit qu'il 
a été aimé ; 2c quand je me rappelle ce 
qui s'eft pafle tantôt, il femble qu'elle 
n'ait été touchée que par la violence de 
ma paflton , & qu'elle aie naturellement 
de l'éloignement pour moi. Cepeadaoc 
U Toilà qui paroîc. 
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SCENE XVIII. 

Me CLEONTE, MONDOR. 

Madame CLEONTE. 

IL faut donc , Monfîeur, qae je vienne 
moi-même vous chercher ici, & voos 
engager à venir vous repofer. Vous 
femblez , par cette froideur , renou- 
veller les foupçons que tantôt vous avez 
tâché de détruire. 

MONDOR. 

. Ke doutez point que je ne me tiiSh 
rendu auprès de vous avec emprelTemeac» 
fî dans le moment je n'avoîs reçu de voue 
part des ordres contraires'. 

Madame CLEONTE. 

De ma part des ordres contraires f 

M ON D O R. 

Ne m'avez-vous pas fait dire que vous 
vouliez me parler en particulier ? 
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Malfamé. C L E O N T E, 
Moi ? je vous ai fait dire que nous vous 
attendions. 

M O N D D R. 
Vos gens fe font donc trompés. Mais 

■ petmettez-moi de vous faire à mon 
, tour part de quelques fbupçons ; l'Afîefr 
, feur vient de fe jetter à vos pieds ; que j'ai 
, f^ijetdecraindrequecet ancien Amantne 

vous ait couchée par fes regrets ! 

I Madame C L E O N T E. 

II eil vrai qu'il eA dans un état pitoya- 
ble : je ne l'ai qu'apperçu , mm il m'a fait 
, compafïïoo. 

■ M O N D O R. 

£t vous n'bélîtez point à me le dire ? 

Madame CLEONTE. 
Cela ne doit pas vous inquiéter , .votre- 
'. bonheur n'e(l-il pas certain ? 
M O N D O R. 
i II eft certain; quoi! quand un autre a le 
fccret de vous toucher ? 

Ciï 
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Madame CLEONTB. ■ 
Cette compaiBon a'empêche pas qu*o« 
M le congédie. 

M O N D O R, 
N'eft-ce pas l'aimer que de le plain- 
dre ? Et pais- je compter vous obtenir , 
quand je n'obtiens pas votre cœur ? 
Madame C L E O N T E. 
M'obtenir f 

M O N D O R. 

Oui , fi votre cœur eft partagé , & 
plaint fi tendrement un rival , pouvezT 
vous dire que mon bonheur foit certain f 
Madame C L £ O N T E. 

Je vous avoue que je ne vous entends 
point. 

M O N D O R. 

Ah .' je vois bien que rien n'eft plus in- 
certain que ce bonheur. Dès la première 
converfation que vous m'avez accordée , 
}e n'ai que trop apperçu que votre coeur 
étoit naturellement éloigné de moi. £n 
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vain va billet , billet encore écrit malgré 
vous ; en vain ce billet me donne-t-il 
quelque efpoir ; je n'ai que trop vu dans 
vos yeux , que le feul bieo qui me flatte n'y 
étoit point écrit. 

Madame C L E O N T E, 
Tâchons de nous entendre. On a bien 
voulu me confulter & me demander moiî 
aveu ; je l'ai donné après m'être afsûrée 
de la lîncérité de vos fentimens. Je ne 
m'en repens point ; mais quelle étrange 
délicateflè ! Dites-moî donc encore une 
fois , pourvu que votre mariage s'accom- 
plitlè , que vous importe ce que vous avcs 
cru voir dans mes yeux ? 

M O N D O R. 

Achevez , cruelle , achever ; joignez la 
raillerie à l'outrage. Dites-moi donc à 
votre cour , peut-on marquer de la froi- 
deur & aimer en mêitie-tems f 

Madame CLEONTE , avecunptu d'irohù. 

Comment , vow exigez que je voy* 
aime? 

Cv 
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M O N D O R. 

Non, je ne l'exige point. C'efl:, à vonr 
entendre , une injuAice à moi de l'exiger. 
Eh ! quoi , tout ceci eft-il un fonge? . . 
Je n'aurai point recours à l'autorité de ceux 
quifemblentmefavorifer. Non^crueUe, 
puifque c'eft une témérité à moi de de- 
mander du retour f je vous aurai vue, je 
vous aurai aimée .... 

Maâarae CLEONTE. 

Vous m'auriez aimée f 

M O N D O IL 

Quedis-j'e ? je vous adore encore î naSs 
vousne me reprocherez point d'avoir coa- 
. tiftint votre iacLinatioa. 

Midune GLEONTE. 
T penÊz-vous ? ^el délire ! 

M O N D O H. 
Cefllèz depouflèc plus loin ce coupa&fe 
Araxagêmec^evous employez pour m'é^ 
carter* 



<ir, Google 



. COMÉDIE. 59 

Madame CLEONTE. 
Quelle erreur vou5 a donc féduît ? 
M O N D O R, 

Ceffez , vous dis-je , ces répliques of- 
fenfantes qui me mettent dans un trouble 
à nemeplusconnoître. Il n'eft pas befoin 
Je m'outrager pour me faireentendre que 
je vous déplais. Caprice incompréhenfi- 
ble .' joui facal l infiant malheureux! 
pourquDÎ-voiu ai-je ctumus ? 

Madame CLEONTE. 

En effet vos lëns lent troublés. Igno- 
fez-vous ? . . . '"' 

M O N D O R. 

Eh ! qui ne le feroit pas troublé , en 
éprouvant des cruautés aulU inouïes ? Jç 
vois bien que je vous fatique en vain par 
mes reproches , & qu'il c'eil point d'ef- 
poir pour moi. 

Madame CLEONTE, 

II n'en efl pou^ , je vous l'avoue. 
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M O N D O R. 

Perfide ! . . . Mais peut-être me plata- 
dra-t-on dans mon malheur ; & je vais de- 
mander à tout le monde jullice d'une km- 
blable inconstance. 

Madame CLEONTE. 

Si vous vouliez m'entendre . . . ■ 



SCENE XX. 

M. Me. & Mlle CLEONTE, 

MONDOR, L'ASSESSEUR, 

C R I S P I N. 

M. CLEONTE, âMinJjr. 

QU'eft-ce donc ? Quel fujet vous agitt 
fi fort? 

Mideno^relle CLEONTE. 
Qu'avez-vous donc^monclier Mondorî 
MONDOR, AoTj deïui-mlnu tàM.Qé»ire^ 
Ah! Moniîeui . . . • . 
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M. CLEONTE, à VApjftitr. 
De grâce , rAflefTear , laiiTez-nous , 
retirez-vous , croyez-moi. 

L-Aii SES S EU R. 
Quoi ! je ne pourrai rien gagner P 
^ Mademoifclle C L E O N T É. 
Songez que par vos plaintes , d'indiifé" 
rent que vous m'étiez , vous me devenez 
odieux. 

MONDÛR» àMCUontt. 

Ah ! Monfieur , croiriez-vous qu'une 

perfonne, qui d'abord lembloit approuver 

ma flamme y fait paroîtxe tout-à coup U 

haine la plus invincible P 

M. CLEONTE, â/2/flnni<f. 
Qu'eft-çeà dire? je ne précends poins 
cela. 

Midemoirelle CLEONTE. 

Oh ! pour le coup , ce procédé n'a point 
d'exemples. Mais après tout que nous 
importe fa haine ? 

Madame C L E O N T £ > àfon matu 
Si TOUS Gtviez , Monfieur .... 
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L*ASSESSEUR , bat à Maiam; Clétnte. 
■ Vous n'avez point de compte à rendre, 
tesiez bon, je vous prie ; vous iàvez que 
la préférence m'eft due. 

M. CLEONTE, a/fl/»m»w. ^ 
Mais j'entends que , quand une fois on 
eft convenu d'une cliofe , on n'aille point 
chercher de détours. 

Madame CLEONTE, àfon ptari. 
Si vous faviez dé quelle façon MonHear 
penfe , & s'il me convenoit de vous l'ex- 
pliquer .... 

H O N Z> O R, 
Rien ne peut la Becliir. 

M. CLEONÏE. 

Si je fâvoisF fi je Jàvoîs ? parbleamc 
croyez -vous imbécille? Apprenez que 
Monfîeur me Bât honneur en voulaots'al- 
lier à moi. 

Madame CLEONTE. 

Je vous dis 91e c^cA la'cfièoi» . * ; 
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M. C L E O N T E. 
Far oà donc vous offenlé-t-il ? Voili 
de plailâotes raifons. 

M O N D O R. 
Kon , Moniteur , non , c'eft perdre 
Totre tems ; lien ne peut la toucher. 
M. CLEONTE. 

Faut-il que je vous en prie ^ moi , & 
que je me mette à genoux F llfliefemble 
que quand un mari veut quelque diofe , ce 
B'efl point à fa femme à le contredire. 
M O N D O H . a jart. 

: Sa femme ! Crifpîn , je fuis mort, 
C H I S P I N. 
Voàlà une belle étourderie ! 
M. CLEONTE. 
Que diable ! quand je parle .... 
' Madame CLEONTE. 

Nevou! emportez pas , je ne dirai ptu» 
tjen ; je vais m'armer de pauence. 
MadeoiDifenc CLEONTE. 
Il &ut qse nous en ^ons terii b lemc m . 



<ir, Google 



64 L'ETOURDERIE, 

de patience, nous, pour voir de ûng froid 
Tos façons d'agir : en tout cas f ne vous 
atlarmez point , Mcmdor. Le contente- 
ment de mon frère nous fufiic. 
L'AS SESSEUR. 
Celui de Madame eft îndifpentàble. . 

Midemoirelle C L E O N T E. 
Nous nous en paierons fort bien. 

L'A S S £ S S E U R. 
Elle veut bien prendre mon parti ; elld 
protège l'innocent ; allé a raiïbn. 

Mademoirelle C L Ë O N T E. 
Vaines prétentions , mon pauvre amî. 
Quand tout l'univers fe déctareroii pour 
vous, j'époufeMondor aujourd'hui. 
L'A S S E S S EU R. 
Nous verrons qui l'emportera. 

M. C L E O N T E. 

Allons , l'AiTenëur , on vous a déjà dis 

cent fois , que vous vous flattiez en vain. 

M O N D O R. 

Non , Monfîeur , je vois bien que j'aî 

fait une fauffè démarcbe ; c'efl à moi ou de 

mourir , ou d'éteindre dam Jâ uailIjEice 
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une flaftune indifcrette. Quoiqu'il en foit , 
vous n'entendrez jamais parler de moi , Ôç 
je ne croubleraï poinc .... 

M. C L E O N T E. 

£n voilà bien d'une autre ; où voulez' 
vous donc aller ? 
MaderooifcUe CLEONTE , courant à Mondor. 

Arrêtez , cher Mondor. 

M. C L E O N T E. 

Demeurez , s'il vous plaît. Ah ! mal- 
heureux caprice ) Mais voilà heuieufe- 
ment votre oncle ; j'efpere que iâ préfence 
va Concilier toutes chofes. 

C R I S P I N, Jfdrr. 

Il ne fera pas fi habile. 
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SCENE XXI. 

M, Me. & Mllt CLEONTE, 

MONDOR, L'ASSESSEUR. 

PïRANTE.CRISPIN. 

P Y R A N T E. 

.fjOnioiir. Cléome> bonjour. 
M. CLEONTE. 

Vous venez fort à propos , notre cher 
oncle , & l'on vous attend ici avec impa- 
tience. 

P Y R A N TE. 

Parlez-moi un peu haut , je vous prie ; 
car depuis un an que je ne vous ai vu , l'ouïe 
m'eft devenu un peu dure.Bonjout;(fl//anc 
à Madame Cléonte,) hêi qu'eft-ce que j'ap- 
perçois ? Suivant lé portrait que mon ne- 
veu m'a fait , voilà l'aimable enfant que 
nous allons marier ; je ne fçaurois la tné- 
connoître. Oui , c'eft elle , Guis doute , 
permettez .... 
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M. CLEONTE. 

Qu'eft-<e que vous dites donc ? ce n'elt 
paslà.... 

P Y R A N T E. 
Elleefi vraiment bien brillante > bien 
parfaite. 

M. CLEONTE. 
- Oui ; mais c*e(t ma femme. 

P Y R A N T E. 
Il faut fonger à terminer. Serez-vous 
bien-aife:d'être mariée , Mademoifelle ? 
K. CLEONTE. 
Je vous dis encore une fois. . . . 

PYRANTE. 

Je ne demande pas mieux. Terminons : 

ïl n'y a qu'à faire venir le Notaire. 

M. CLEONTE. 

C'eft ma fœur que voilà , dont il s'agit. 

Mademoirelle CLEONTE. 
Monfîeur me paroit aufTi mal partagé 
du côté de la vue , que du côté de l'enten- 
dement. Le portrait que vous a fait Mon- 
dor devoit vous donner d'autres lumières ; 
&c'eft moi que vous devriez y reconnoîtie. 
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P Y R A N T E. 
Je n'entends pas. 

M. CLËONTE. parlant nh-haur. 
C'eH; celle-ci qui elt à marier. Celle-là 
que vous voyez eft maièmme. 
P Y R A N T E 
Elle eft votre femme ! Eh ! mais en ce 
cas-là mon neveu n'a rïm à y préceddic 
M. CLEONTE. 
Je le compte bien comme cela. 

P Y R A N T E. 
Quel galimatias me faites-vous donc ? 

M. CLEONTE. 
Eh! morbleu , c'en vous qui le fuscile 
galimatias. 

P Y R A N T E. 
Bon ! bon ! bon ! fort bien; ( i Monder ^ 
m montrant MadenmfelU CUontt.) c'eft 
donc Mademoifelte f 

Mademoifelle CLEONTE. 
Vous voilà au fait. 

M O N D O R. 
Oui , mon oncle , c*e[{ de Mademoî- 
felle dont j'ai entendu de vous parler. 
M. CLEONTE. 
Oui. 



<ir, Google 



COMÉDIE. 6f 

MON D o a. 

M^ autant la vivacité de ma paffion 
me faifoic défirer d'obtenir ce que j'aime-» 
autant mon rcfped m'en éloigne à pré- 
iènt. Elleadesengagemens que jene puis 
rompre. MonGeur l'AlTelfeur , que vous 
voyez f l'aime depuis long-tems » & elle 
ne doit point lui être infenfible. Je ne 
troublerai point de fî parfaites -amours; je 
lui cède à jamais la place : mon panage 
efl un exil étemel. { Il fort. ) 

SCENE XXII. 

M. Me. & Mlle. CLEONTE, 

L'ASSESSEUR, PÏRANTE , 

C R 1 S P I N. 

P Y H A N T g. 

V_J Onlment! 

Madenoifclle CLEONTE. 
Quel travers ! Eh quoi < il me fuit ! 

L- ASSESSEUR. 
Ah ! ah ! le voilà parti. 
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M. C L E O N T E. 

Eh bienivous êtes contente,tna femme 
Voilà ikns doute de quoi vous êtes caufé. 

Madame CLEONTE, en/ouridJic. 

Vous êtes le maître , MonHeur , de le 
&ite revenir. 

P Y R A N T E. 

Je ne lâî pas d'oh la rupture peut pro- 
venir ; mab ce mariage- là ne m'a pas l'ait 
de refaire. Tout ce que je puis vous dire 
à cela , c'eft que premièrement il faut 
prendre leï jeunes gens comme ils font , 
& leur pafler un peu quelque chofe ; & 
d'ailleurs , c'ell que... Ah ça,puifqu*il eft 
ainfi votre ferviteur , je vous laiflè. 
L'ASSESSEUR. 

Voue ferviteur. 



*'*fe^ 
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SCENE XXIII. 

M. Me. & MUe C L E O N T E , 

L'A S S E S S E U R. 

M. C L E O N T E. 

JE n'û jamais entendu parler de cholê 
pareille. 

VASSESSEURy paroifaittunpeuriver. 
Cela ell fîqgalier en effet. 

M. C L E O N T E. 
Unhçmmefaîtdesdémarchesavecune 
a^livité étonnante -, il prefTe > il fuppliej il 
fait venir Tes parens;& quand tout femble 
décidé » il fe retire , & dît qu'on n'enten- 
dra jamais parler de lui. 

L' ASSESSEUR. 
Ecoutez donc : quelque pajlion que l'on 
ait , quand il s'agit de terminer , il n'y a 
perfonne qui ne tremble; & à préfentqùe 
je reile feul , je vous avoue, mol , que je 
ne làis plus qu'en dire. 

Mademoilene C L E O N T E. 
Après vos plaintes 3c vos tracaiTeries f 
quel eil donc ce dilcoun f 
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M. C L K O N T E. 

Je vous confeillerois encore de vo« 
faire prier : voilà peut-être ce quiponïK 
vous arriver de plus heureux. 

Mademoifelle CLEONTE. 

Vous pouvez dire que vous l'échappa 

belle. 

L'A SSESSEUR. 

Ilfemblc eflfeaivementque ladcftHiéf 
ait travaillé pour moi en cette occafiai. 
Allons, ma chère Cléonte, uniffons-nous. 
Mademoifelle CLEOHTE. 
Uniâbns^nous. 

Midame CLEONTE. 
A préfeotque le mariage de ma belle- 
fœur eft conclu, je pourrois vous faire um 
confidence ; mais ma fidélité n'en feroit 
pas plus sûre , & cela ne ferviroit q"'» 
troubler votre repos. 

M. CLEONTE. 
Qu'eft-ceà dire? 

Midame CLEONTE. 
Venez , veneii , je prendrai mienxoi'* 
tems pour vous en informer. 

F I N. 
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